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CHAPITRE PREMIER
LE RETOUR DE DON DIEGO
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LES brumes matinales se dissipaient aux rayons du soleil levant lorsque la Reine-de-Castille, fendant les flots bleus du Pacifique, arriva en vue des côtes de Californie. Cétait un solide navire, bâti pour la haute mer. Il était parti dEspagne plusieurs mois auparavant, et, après avoir vaillamment affronté de terribles tempêtes dans lAtlantique ou aux alentours du cap Horn, il parvenait enfin à destination. Cétait dans les premiers jours de mai de lannée 1820.

En frissonnant dans lair frais du matin, les matelots, torse nu, grimpaient dans les agrès et effectuaient les manœuvres, sous les ordres du maître déquipage debout sur le gaillard davant. Mais, de temps à autre, ils interrompaient leur travail pour contempler avec admiration le furieux combat à lépée qui se déroulait au-dessous deux, sur le pont.

Deux jeunes hommes saffrontaient, et ils luttaient avec un tel acharnement quon aurait pu croire quil sagissait dun duel à mort. Le plus petit des deux était Rafaël Valdez, premier lieutenant du navire, et lune des meilleures épées au service de Sa Majesté le roi Ferdinand dEspagne. Sans relâche, il lançait des assauts contre le grand jeune homme mince qui lui faisait face, et il lobligeait peu à peu à reculer.

«Allons! cria triomphalement Valdez. Allons!»

Son adversaire commençait à donner des signes de fatigue. Il était souple et svelte, ce don Diego de la Vega, mais il semblait de nature indolente. Au cours de la traversée, il avait donné limpression quil manquait dardeur, dénergie. Bien quil se défendît fort adroitement, il risquait maintenant dêtre repoussé jusquau bastingage.

Pendant un moment, matelots et maître déquipage oublièrent leur tâche pour observer la fin du combat. À leurs yeux, le premier lieutenant ne pouvait manquer de triompher.

Pourtant Diego nabandonna pas. Valdez lui lança un terrible coup droit, mais dune parade rapide, Diego écarta le fer de son adversaire.

«Bueno! cria Valdez. Très bien!»

À son tour, il para la riposte de Diego et renouvela son attaque.

Dun mouvement de poignet, presque imperceptible mais aussi rapide que léclair, Diego fit dévier le coup. Les gardes des épées se heurtèrent en cliquetant, et pendant un bref instant les deux hommes furent corps à corps, puis ils rompirent le fer et reculèrent.

«Finissons-en, dit Diego. Le petit déjeuner attend…» Et il passa à lattaque avec une rapidité étourdissante. Valdez commença à reculer, tenta un coup darrêt, mais la lame de Diego lui effleura lépaule. Lexpression de surprise inquiète qui apparut sur le visage de Valdez laissa clairement entendre que son adversaire aurait pu lui transpercer lépaule sil lavait désiré.

Valdez ne voulut pas savouer vaincu. Il tenta un coup spécial, auquel il sétait entraîné en secret dans sa cabine. Il croisa le fer, puis soudain la pointe de son épée glissa sous la lame de son adversaire et se dirigea droit sur sa poitrine.

Le coup fut porté vite et bien. Pourtant le résultat ne fut pas celui quattendait Valdez. Le poignet de Diego tourna rapidement, et brusquement Valdez se trouva désarmé tandis que son épée allait claquer sur les planches du pont. Linstant daprès, la pointe de Diego se posait sur sa gorge.

«Touché! Je me rends!» gémit Valdez en levant les mains en un geste de comique désespoir.

Les deux hommes éclatèrent de rire. Ils tirèrent leurs mouchoirs pour essuyer leurs visages ruisselants.

Comme ils se dirigeaient vers le mess, le premier lieutenant lança un regard vers la côte.

«Je regretterai ces bonnes journées, Diego, dit-il. Cela mennuie que vous nous quittiez…»

Cette longue traversée navait pas manqué dagrément pour don Diego, et il avait particulièrement apprécié les fréquents assauts descrime auxquels il se livrait avec Valdez. Mais, dans la voix de ce dernier, il crut deviner autre chose que du regret, à la veille dune séparation.

«Quy a-t-il donc? demanda-t-il. Vous semblez vraiment tracassé de me voir partir!

Vous avez été absent trois ans, répondit Valdez. Je crains que vous ne trouviez ici de grands changements.»

Il parut sur le point den dire davantage à ce sujet, puis il haussa les épaules.

«Allons! fit-il en souriant. Je naime pas tenir de sombres propos pendant un repas. Ne gâchons pas notre dernier déjeuner!»

Bien quil fût curieux de connaître les changements auxquels avait fait allusion son ami, Diego ne posa pas de questions pendant toute la durée du déjeuner. Quand ils remontèrent sur le pont, tous deux saccoudèrent au bastingage et observèrent la côte déjà toute proche.

«Votre adresse à lépée peut vous être fort utile en Californie, reprit soudain Valdez.

Que voulez-vous dire par-là?

Quand il y a du désordre en Espagne, il y en a également ici, expliqua Valdez. Certains chefs militaires ont aboli les libertés auxquelles nous étions attachés.

Mais pourquoi ne men avez-vous pas parlé plus tôt? demanda Diego. Et dailleurs, comment le savez-vous, puisque vous avez quitté la Californie depuis plus dun an?

Vous souvenez-vous de ce navire, le Santo-Dom, que nous avons rencontré il y a deux jours et qui faisait route vers lEspagne? Nous avons mis en panne, et jai échangé une visite avec son capitaine. Cest lui qui ma mis au courant de ce qui se passait.»

En lisant la dernière lettre de son père, Diego avait eu la nette impression que les choses commençaient à tourner mal en Californie, mais le vieux don Alejandro de la Vega navait donné aucune explication sur la nature de ces difficultés. Toutefois, le fait quil demandât à son fils de rentrer immédiatement semblait indiquer que la situation était grave. Tout dabord, Diego avait pensé que son père était peut-être malade.

«Je nai pas voulu assombrir vos deux dernières journées à bord, reprit Valdez, et jai préféré attendre jusquà maintenant pour tout vous dire. En deux mots, voici: il y a un an, un nouveau commandant militaire, du nom de Monastario, a été nommé à Los Angeles. Depuis lors, il fait limpossible pour supprimer les libertés en Californie, du moins dans la région qui est sous son contrôle.

Mais comment cela?

Il accable le pays dimpôts; il accuse des gens de trahison et les fait jeter en prison; il trouve mille moyens pour opprimer le peuple.

Où veut-il en venir?

Daprès les officiers du Santo-Dom, dit Valdez, ce nouveau commandant chercherait à faire disparaître les propriétaires terriens des environs de Los Angeles, afin dacquérir pour lui-même leurs ranchos.

Ah! cest donc cela?» sécria Diego, en portant la main au pommeau de son épée.

Valdez lui lança un regard inquiet.

«Du calme, Diego, du calme! recommanda-t-il à son ami. Je vous ai dit que votre adresse à lépée pourrait vous être utile, mais maintenant jai peur quelle ne vous fasse courir de graves dangers.

Vraiment? Et pourquoi?

Votre retour inattendu va surprendre Monastario. Il sen demandera la raison. Cest un homme soupçonneux, paraît-il. Sil apprend que vous êtes un champion à lépée et que vous prenez parti contre lui, savez-vous où vous finirez?

En prison? À la potence?

Tout est possible. Si vous engagez la lutte, tout seul contre le commandant et ses lanciers qui terrorisent le pays…»

Valdez ne termina pas sa phrase et hocha sombrement la tête.

«Que voulez-vous donc que je fasse? protesta Diego. Que je reste tranquillement dans mon coin?

Je ne sais que vous conseiller, répondit Valdez. En tout cas, je vous supplie de ne pas agir à la légère!»

Le navire approchait maintenant de lappontement de San Pedro, le port de Los Angeles. Avec un soupir, Valdez se redressa, posa la main sur lépaule de son ami.

«Allons! fit-il. Je minquiète probablement à tort. La situation nest peut-être pas aussi grave que ne le prétendaient les officiers du Santo-Dom… Maintenant, je dois vous quitter pour diriger la manœuvre. Je vous ferai mes adieux tout à lheure, quand vous serez prêt à débarquer.»

[image: img2.png]

Et il séloigna rapidement.

Avant davoir jugé par lui-même, Diego ne pouvait encore savoir si les officiers du Santo-Dom avaient dit toute la vérité, mais il le craignait. Si cela était exact, Valdez avait entièrement raison de lui conseiller la prudence. Il ne fallait pas commettre lerreur de manifester ouvertement son hostilité au commandant. Pendant un long moment, Diego resta encore accoudé au bastingage, réfléchissant à ce quil venait dapprendre, puis il se redressa et regagna sa cabine.

Bernardo, le serviteur que Diego avait ramené dEspagne, était en train de contempler par un hublot cette terre inconnue où il allait vivre.

«Les bagages sont-ils prêts?» demanda Diego.

Bernardo se retourna et approuva dun signe de tête. Cétait un homme dun certain âge, mais encore très robuste et actif. Sur les côtés de son crâne dénudé poussaient deux grosses touffes de cheveux qui lui retombaient sur les oreilles et donnaient à son visage une expression un peu niaise. Apparence trompeuse, car Bernardo avait au contraire lesprit très vif. Cet excellent serviteur était malheureusement muet de naissance.

Diego se faufila au milieu des bagages.

«Où as-tu mis les lettres de mon père?» demanda-t-il.

Bernardo alla ouvrir une petite valise de cuir et en retira le paquet de lettres quil tendit à son maître. Celui-ci rechercha la dernière lettre de son père, puis il relut à mi-voix le passage qui lavait inquiété:

«… Cest le cœur très lourd, mon cher fils, que je te demande dinterrompre tes études à Salamanque et de revenir immédiatement ici. Il se passe des choses que je ne puis plus longtemps affronter seul. À mes côtés jai besoin davoir quelquun de jeune et de courageux…» Maintenant que Valdez lui avait parlé, Diego comprenait parfaitement le sens de cette demande. Son père, don Alejandro, était un homme rude et intrépide, au caractère indépendant. Il fallait que tout allât vraiment mal pour quil se fût décidé à appeler au secours.

«Tiens! Brûle cette lettre!» dit-il à Bernardo.

Il attendit que son serviteur eût fait flamber la lettre dans une coupe, sur la table, puis il poursuivit:

«Je viens dapprendre que notre petite ville est soumise au joug dun véritable tyran: le commandant de Los Angeles. Tant que je ne saurai pas exactement ce quil manigance, je dois faire semblant de tout ignorer. Ensuite, jengagerai la lutte contre lui.»

Bernardo empoigna lépée que Diego avait déposée sur un banc et la brandit dun air menaçant.

«Oui, reprit Diego. Je me servirai de mon épée si cest nécessaire, mais je ne pourrai pas agir ouvertement contre ce Monastario et ses soldats. Nul ne doit deviner la raison de mon retour. Nul ne doit savoir que je manie bien lépée, que je suis bon cavalier et que je représente une menace pour ce tyran. Au contraire, je dois faire croire que je suis un pauvre jeune homme qui a dû quitter luniversité parce quon lui menait la vie trop rude. Quand on ne peut porter la peau du lion, on prend celle du renard,  du zorro! À partir daujourdhui je ne serai plus quun étudiant inoffensif qui vit dans ses livres.»

Bernardo approuva, les yeux brillants.

«Et maintenant, reprit Diego, tu vas jeter à la mer toutes les médailles que jai gagnées dans des tournois descrime, puis tu déballeras mes plus beaux vêtements. Je vais mhabiller comme un jeune élégant oisif, et jagirai comme tel. Tant pis si je déçois mon père.»

Quand Diego eut changé de vêtements, il saperçut que son serviteur tenait toujours en main les écrins contenant les médailles et quil hésitait à les jeter par le hublot.

«Allons! courage! dit Diego. Je ne peux pas en garder une seule. À partir de cet instant, je suis un autre homme. Toi aussi, Bernardo tu vas changer de peau. Tu seras désormais un pauvre fou, non seulement muet mais sourd. Cela te permettra de surprendre les secrets de nos adversaires.»

Bernardo eut un large sourire. Il jeta les médailles à la mer, puis il mit sa main en pavillon autour de loreille, laissa tomber sa mâchoire et clignota des yeux, ce qui lui donna un air idiot.

Au même instant, on frappa à la porte de la cabine.

«Nous allons jeter lancre, señor! cria un matelot. Dans quelques minutes, nous touchons terre!».


CHAPITRE II
LE TYRAN
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DEUX soldats armés arrêtèrent la voiture au moment même où elle franchissait la porte du bourg, et lon en vit descendre un grand jeune homme à lallure indolente, fort élégamment vêtu, qui tenait un livre à la main.

Cétait ce même don Diego qui, quelques heures auparavant avait vaincu à lépée le redoutable Rafaël Valdez. Dès ses premiers pas à terre, il avait commencé à jouer son nouveau rôle.

De la porte, il pouvait maintenant embrasser dun seul coup dœil la bourgade de Nuestra Señora la Reina de los Angeles, plus communément appelée Los Angeles. Devant lui il voyait la grand-rue, bordée de maisons basses, brûlées de soleil, la petite place du marché, léglise qui nétait toujours pas terminée. À larrière-plan, les frondaisons sombres de la forêt.

«Inspection des bagages et des papiers!» cria soudain une voix rude.

Le sergent Miguel Garcia, un gros homme au visage rond et transpirant, sortait du corps de garde et se dirigeait vers la voiture.

«Don Diego de la Vega! sécria-t-il. On vous croyait toujours en Espagne!

Eh bien, vous voyez que je suis de retour», répliqua aimablement Diego.

Derrière le sergent, il apercevait la cour et les bâtiments du cuartel{1}.

«Excusez-moi, señor Diego, reprit Garcia, mais je suis obligé de contrôler vos bagages.

Ne vous gênez pas», répondit complaisamment Diego.

Il se tourna vers Bernardo et, par signes, lui fit comprendre ce quil devait faire.

«Cest un sourd-muet?» demanda Garcia, avec étonnement.

Diego se contenta dincliner la tête. Puis, tandis que Bernardo descendait les bagages de la voiture, il affecta de reprendre sa lecture.

«Tout est en règle, dit le sergent, quand il eut terminé son inspection. Je vais annoncer au commandant que vous êtes de retour.»

Et il séloigna en direction du cuartel.

Au même instant, un bruit de sabots fit tourner la tête à Diego. Un groupe de lanciers montés faisait son entrée par la porte du bourg. Ils entouraient un homme ligoté sur un cheval, au visage marqué par les coups. Le prisonnier était don Nacho Torrès, un ranchero respecté de tous, vieil ami et voisin de la famille de la Vega.

Diego se sentit envahi par un sentiment de rage, mais il parvint à se contenir. Don Nacho était dans un tel état daccablement que lorsquil passa devant le fils de son ami il ne le reconnut même pas. Des gens sétaient arrêtés pour contempler ce triste spectacle.

«Alors, cest vous, don Diego de la Vega?» lança soudain une voix railleuse.

Diego fit volte-face et aperçut auprès de lui un homme mince, aux yeux cruels, au sourire provocant. Il portait une courte barbe noire taillée en pointe.

«Pour vous servir, répondit Diego. Et vous êtes…

… Le nouveau commandant, Sanchez Monastario, pour vous servir.

Excusez-moi, commandant, dit Diego. Mais de quoi est accusé don Nacho?

De trahison! répliqua durement Monastario. Jespère que vous navez pas lintention de vous mêler de cette affaire?

Oh! non, pas du tout!» balbutia Diego, en baissant les yeux sur le livre quil tenait à la main.

Monastario lui lança un regard de mépris.

Les lanciers franchissaient maintenant la porte du cuartel et entraînaient don Nacho vers les cachots qui sélevaient sur un des côtés de la grande cour, près des écuries.

«Votre père disait pourtant que vous resteriez encore un an en Espagne! reprit Monastario.

Jy comptais bien, soupira Diego. Mais jai trouvé la vie trop dure à luniversité. On y faisait de lescrime, de léquitation. On sy battait même en duel!»

Les lèvres du commandant esquissèrent un sourire railleur. Garcia lui avait déjà rapporté que les malles de Diego étaient pleines de livres. Non, décidément, ce jeune homme timide ne risquait pas dêtre un adversaire dangereux. Il pouvait retourner chez son père.

Quand Diego et Bernardo se retrouvèrent dans la voiture, ils échangèrent un sourire complice. Puis Diego parla à son serviteur de son étalon noir, Tornado, quil faisait élever dans un lieu tenu secret.

«Mon père ne cessait de dire que cétait une bête trop dangereuse pour moi, expliqua-t-il. Avant de partir je lai confié à des Indiens qui soccupent de lui. Ce sera le troisième membre de notre équipe. Toi, moi et Tornado. Mon nom sera désormais Zorro. Zorro le Renard! Dès ce soir nous nous mettrons à lœuvre.»

*

* *

Maintenant la nuit était venue. Diego était assis au piano, dans sa chambre, au second étage de la maison paternelle, et il laissait ses mains errer sur le clavier tandis que son père marchait lourdement de long en large.

«Des impôts! des outrages! grondait le vieil homme. Plus aucune liberté! Si lon ne peut pas payer les taxes que nous impose ce Monastario, on est jeté en prison et votre terre est mise en vente! Tu mécoutes, Diego?

Oui, père. Mais pourquoi les rancheros ne sadressent-ils pas aux tribunaux?

Les tribunaux? Mais il ny a plus de justice ici! Monastario a fait venir de Mexico une espèce davocat véreux grâce auquel il légitime ses brigandages… Mais finis donc de jouer, voyons!»

Diego cessa de pianoter. Il avait honte de jouer ce rôle de poltron et dindifférent, alors quil bouillait de colère. Mais son père lui-même ne devait pas savoir quil allait combattre le tyran.

«Ne peut-on pas adresser des protestations au gouverneur? demanda-t-il.

Des protestations! répéta furieusement don Alejandro. Monastario contrôle le courrier. Quun ranchero écrive une lettre de protestation, et il se retrouvera vite en prison, accusé de trahison!»

Puis le vieil homme sapaisa. Pendant un moment, il contempla son fils.

«Tout cela texplique, reprit-il, pourquoi je tai demandé de revenir ici.»

Il semblait déçu. Sans aucun doute, il pensait maintenant quil avait eu tort dappeler son fils à son aide, de compter sur lui. Mais il ne le dit pas. Il hocha tristement sa tête blanche et se dirigea vers la porte.

«Bonsoir, dit-il. Nous reparlerons de tout cela demain matin, quand tu seras reposé.

Bonsoir, père», répondit doucement Diego.

Dès que le vieil homme fut sorti, Diego se leva dun bond et saisit son épée. Furieux davoir pu passer pour un poltron, il fouetta de sa lame les cahiers de musique, ouverts sur le piano.

Avec la rapidité de léclair, la pointe de lépée traça un Z sur les cahiers. Tel serait son signe. Tel serait le signe que Zorro laisserait partout où il irait combattre linjustice.

Cette nuit même, Zorro ferait sa première sortie.

*

* *

Dans son bureau éclairé par des chandelles, le commandant Monastario observait le visage huileux du petit avocat Bustamente Pina.

«Vous avez lair nerveux, Pina, disait-il, mais vous allez faire ce que je vous ordonne. Quand les gardes sommeilleront, selon leur bonne habitude, vous irez ouvrir la cellule de don Nacho et lui direz de filer au plus vite.»

Monastario tapota le lourd pistolet qui reposait sur son bureau.

«… Et notre prisonnier sera abattu au cours dune tentative de fuite, ajouta-t-il. Ses terres seront mises en vente, parce que cétait un traître. Nous pourrons facilement acquérir pour nous deux le rancho Torrès.»

Monastario attendit un instant.

«Eh bien, Pina?» demanda-t-il.

Pina passa la langue sur ses lèvres sèches.

«Je ferai comme vous le dites», murmura-t-il.

*

* *

Dehors, dans lombre, Zorro avait franchi un mur puis sétait tapi dans un recoin. Il était tout vêtu de noir: longue cape noire, chapeau et masque noir, bottes noires. La porte du cuartel était grande ouverte, non gardée. À la porte de la petite villa, les deux sentinelles sétaient accroupies le long du mur et ronflaient.

Sans bruit, Zorro se dirigea vers quatre chevaux sellés, tenus prêts en prévision dune patrouille nocturne. Il desserra les sangles des selles. Puis il pénétra dans la cour du cuartel et se dirigea vers les cachots.

«Señor Torrès! appela-t-il à mi-voix.

Qui est là? répondit le prisonnier.

Un ami. Qui a les clefs du cachot?

Le sergent Garcia. Mais qui êtes-vous?

Courage! chuchota Zorro. Je reviens!»

Et il sévanouit silencieusement dans lobscurité.

Garcia était dans la salle du corps de garde. Il avait retiré sa vareuse, son baudrier et les avait déposés sur la table. Assis sur sa chaise, il était en train denlever ses bottes lorsque la porte souvrit sans bruit derrière lui. Le sergent ne sut quil avait un visiteur que lorsque la pointe dune épée toucha sa nuque. Il poussa un léger cri.

«Silence, Garcia! ordonna une voix menaçante. Donne-moi tes clefs!

Je… je ne les ai pas, balbutia Garcia. Le commandant les a prises.

Debout! Face au mur!» dit Zorro.
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Garcia obéit. Il ne remarqua pas que Zorro prenait son épée sur la table, en lui piquant la pointe au milieu du dos, coinçait la poignée contre le rebord de la table puis quittait la pièce à pas de loup. Pendant un long moment le sergent tout tremblant resta face au mur, nosant se retourner, maintenu prisonnier par sa propre épée!

*

* *

Les mains de Pina tremblaient lorsquil ouvrit la porte de la cellule.

«Vous êtes libre, don Torrès, dit-il à voix basse. Filez au plus vite, et nattirez pas lattention des gardes.

Pourquoi faites-vous cela? demanda Torrès, qui se défiait du petit avocat.

Jai étudié votre cas, et le commandant a permis de vous laisser partir. Dépêchez-vous!»

Torrès apparut sur le seuil de la cellule.

«Je ne comprends pas ce que vous faites là, reprit-il. Et je pense…

Je pense comme vous, don Torrès, dit une voix calme derrière Pina. Cest une traîtrise. Mais cet homme aura eu lamabilité de méviter daller chercher les clefs!»

Pina eut un hoquet de terreur lorsque la pointe dune épée lui piqua le dos.

«Entre là-dedans! ordonna Zorro. Enchaînez-le, Torrès!»

Pina pénétra en trébuchant dans la cellule obscure.

Le cliquetis des chaînes apprit à Zorro que Torrès exécutait ses ordres. Quelques instants plus tard, le ranchero revint sur le seuil.

«Qui êtes-vous? demanda-t-il.

Je suis Zorro. Maintenant, dépêchez-vous de franchir le mur. Un cheval vous attend sous lArbre des Anciens. Allez chez le padre Felipe, à la mission San Gabriel; il vous donnera asile.»

Zorro fit la courte échelle à Torrès pour lui permettre de monter sur le toit de la prison qui touchait le mur denceinte. Au même moment, Monastario se glissait dans la cour du quartier. Tout allait bien, pensa-t-il; Pina aidait don Nacho à monter sur le toit. Le commandant sapprochait pour tirer à coup sûr, quand il vit soudain se dresser devant lui une haute silhouette drapée de noir.

Il entendit une lame siffler, le pistolet lui tomba des mains. Immédiatement Monastario tira son épée et engagea le combat contre linconnu, tandis que don Nacho séchappait par le toit.

Dans lombre, Zorro et le commandant ny voyaient guère et devaient se battre au jugé, chacun nayant pour se guider que le contact avec la lame de ladversaire. Zorro saperçut bien vite que le commandant était un excellent escrimeur, mais il lobligea à reculer jusquà la porte ouverte de la cellule, puis dun coup violent il le désarma. Après quoi, de la pointe de son épée, il le força à entrer dans la cellule, referma la porte et poussa le lourd verrou.

Déjà des soldats accouraient, certains à demi vêtus. En tête venait Garcia qui sétait enfin risqué à se retourner et avait compris quil avait été joué.

«Abattez-le! Tuez-le!» hurla Monastario à travers les barreaux de sa cellule.

Dans la cellule voisine, Pina se mit lui aussi à glapir, et ce fut ainsi que le commandant apprit le nom de son adversaire.

«Qui est ce Zorro? demandait Pina.

Imbécile! rugit Monastario. Vous avez tout gâché! Zorro? Je ne connais personne de ce nom-là!»

Cela ne lempêcha pas de crier à tue-tête:

«Tuez Zorro, soldats!»

Garcia se risqua le premier à attaquer linconnu, mais sans succès. Il nétait pas de taille à lutter contre Zorro. Celui-ci lobligea à reculer et le fit culbuter dans labreuvoir des chevaux.

La plus grande confusion régnait parmi les soldats.

«Il est sur le toit! Il file par là! hurlait Garcia. Prenez vos lances, imbéciles!»

Une cape noire tourbillonna un instant sur le ciel nocturne. Un rire moqueur retentit. Zorro avait disparu.

«À cheval! ordonna Monastario. Rattrapez-le!»

Quatre lanciers sautèrent en croupe des chevaux tenus prêts pour la patrouille. Les selles se retournèrent, et les hommes roulèrent dans la poussière.

Quand le calme fut rétabli à Los Angeles, Garcia apporta au commandant le billet quun soldat avait découvert, fixé contre un mur avec un poignard.

Le billet contenait le message suivant:

Attention, commandant, mon épée est de flamme!

Si vous faites le mal, prenez garde à ma lame!

Et retenez mon nom:

ZORRO!

Le commandant froissa rageusement le billet et le jeta par terre.

«Pina, écrivez!» ordonna-t-il.

Il se mit à dicter:

«Cinq cents pesos de récompense à celui qui permettra de capturer le traître don Nacho Torrès. Mille pesos de récompense à celui qui permettra de prendre mort ou vif le bandit qui se fait appeler Zorro. Par ordre du commandant de Los Angeles.»

Puis il ajouta:

«Faites-le imprimer en gros caractères, et quon laffiche partout. Il nous faut découvrir ce renard. Je veux que dans une semaine sa peau soit clouée au mur de mon bureau!»


CHAPITRE III
LE PASSAGE SECRET
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ACCOUDÉ au balcon de la chambre de Diego, Bernardo attendait avec impatience le retour de son maître qui avait été absent toute la nuit. Soudain il entendit un léger bruit derrière lui. Il se retourna et aperçut Diego debout au milieu de la pièce.

«Tu parais tout surpris, dit le jeune homme en souriant. Viens, je vais te montrer quelque chose…»

Il se dirigea vers le mur et appuya sur une moulure, à côté de la cheminée.

Un panneau bascula, révélant lentrée dun étroit couloir. Diego fit signe à son serviteur de le suivre, et linstant daprès tous deux se trouvaient dans une minuscule pièce qui se prolongeait par un tunnel. Le panneau secret se referma sans bruit. Diego alluma une chandelle.

Sur une table étaient déposés la cape, le masque, le chapeau et lépée de Zorro.

«Mon père lui-même ignore lexistence de ce passage, expliqua Diego. Je lai découvert quand jétais enfant. Je pense que cest mon grand-père qui la fait creuser jadis, en prévision dune attaque des Indiens.»

Bernardo regarda autour de lui avec un peu dinquiétude. Diego prit le chandelier, descendit quelques marches poussiéreuses et sengagea dans le tunnel, suivi par son serviteur. Ils marchèrent assez longtemps.

Peu à peu, les ténèbres se dissipèrent, et ils débouchèrent dans une large caverne, obstruée par un épais rideau de broussailles. Une source coulait dans un coin. Tornado était là, se repaissant dune brassée de foin.

«Tu toccuperas de lui quand il sera ici», dit Diego.

Bernardo approuva. Puis il montra du doigt les broussailles, dun air interrogateur. Elles semblaient infranchissables. Pourtant Diego sy engagea sans hésitation, et au bout de quelques mètres, ils se trouvèrent dehors, en plein soleil, dans une petite prairie entourée dénormes rochers.

«Il y a un autre passage secret à travers ces rocs, dit Diego. Chaque jour, tu viendras ici pour entraîner Tornado. Mais surtout, que personne ne te voie, quand tu ouvriras le panneau. Maintenant rentrons.»

*

* *

Un peu plus tard, Diego partit en voiture pour se rendre à la mission du padre Felipe. Au passage, il sarrêta devant la maison de don Nacho Torrès, et annonça à la fille de celui-ci que Torrès était sauf.

«Je ne peux pas vous révéler qui me la dit, ajouta-t-il, mais vous pouvez me croire: votre père ne risque plus rien.»

La charmante Elena Torrès fut grandement soulagée dapprendre cette bonne nouvelle. Elle alla immédiatement la communiquer à sa mère, tandis que Diego poursuivait son chemin.

Le padre Felipe était un petit homme au visage bronzé, qui portait une soutane brune.

«Avez-vous appris larrestation de notre bon ami Nacho Torrès? demanda le padre.

Hélas! oui, soupira Diego. Cest terrible!

Savez-vous quil sest échappé?

Quoi? sécria Diego, en feignant la surprise.

Oui. Il a été délivré par un homme qui sappelle Zorro. Venez avec moi…

Ils se dirigèrent vers léglise.

«Zorro? répéta Diego. Quel est donc ce renard?

Personne ne le connaît, mais quil soit béni! répondit le père, au moment même où Torrès surgissait de derrière un pilier.

Don Nacho! sexclama Diego. Vous êtes sauvé! Monastario lui-même nosera pas violer ce sanctuaire!

Oui, je suis sauvé, grâce à un nommé Zorro et au bon père Felipe, dit Torrès. Mais je minquiète pour ma famille. Pourriez-vous la rassurer sur mon sort?

Cest entendu, je passerai chez vous.»

Lévasion de don Nacho nayant pas encore été annoncée, Diego ne pouvait dire quil avait déjà rassuré Elena Torrès. Sinon, il aurait révélé quil était lui-même Zorro.

Quand il regagna la maison paternelle, Diego eut la désagréable surprise de trouver Monastario installé dans le patio. Sur une table, devant lui, étaient posés un masque noir, un chapeau, une épée et une cape noire. Diego sentit son cœur se serrer, mais Bernardo, debout derrière le commandant, lui fit un clin dœil complice, et le jeune homme se rassura.

«Cest la copie du costume que portait Zorro la nuit dernière, lui expliqua Monastario. Mon plan est simple: celui que je soupçonnerai dêtre Zorro endossera ces vêtements. Je le reconnaîtrai à son allure, et à son adresse à lépée.

Vêtues de la sorte, bien des personnes ressembleront à Zorro, objecta Diego. Moi, par exemple…»

Le commandant se mit à rire.

«Vous êtes de la même taille que lui, dit-il, mais les similitudes sarrêtent là. Vous, Zorro? Impossible!

Permettez-moi de mettre ces vêtements, demanda Diego. Jai le droit de me laver de tous soupçons!»

Sans cacher son amusement, Monastario le regarda faire, puis il tira son épée et savança vers lui.

«Et maintenant, en garde!» lança-t-il.

Diego se comporta comme un débutant inexpérimenté. Monastario le maîtrisa aisément, et au bout de quelques secondes de combat, lui fit sauter son épée des mains.

«Ça suffit, don Diego, dit-il. Vous êtes le dernier de toute la Californie que je soupçonnerais dêtre Zorro.»

Au même moment des cris retentirent dans la cour. Tous deux se retournèrent. Garcia approchait, avec quatre soldats qui maintenaient avec peine Benito Avila, le chef des vaqueros{2} du rancho de la Vega. Le visage de lhomme était couvert de sang.

«Cest Zorro! hurla Garcia. Il a refusé de dire où il était la nuit dernière, et il a tenté de senfuir pendant que nous linterrogions.

Impossible! protesta Diego. Cest une erreur.

Nous allons bien voir! lança Monastario. Viens ici, Avila, et passe ces vêtements.»

Les soldats firent avancer Benito. Lentement, il endossa la tenue de Zorro. Quand ce fut fait, le commandant hocha la tête avec satisfaction.

«Je pense que cest notre homme, dit-il.

Mais je ne suis pas un hors-la-loi! protesta Benito.

Vraiment? fit le commandant. Où étais-tu donc la nuit dernière?

Jétais ici, balbutia Benito.

Les autres vaqueras disent que tu étais sorti, intervint Garcia.

Eh bien… jétais allé faire un tour, pour débusquer un puma qui attaque le bétail.

Et ce puma, où est-il? demanda Monastario. Tu las tué, je suppose?»

Benito secoua la tête en jetant un regard implorant à Diego. Celui-ci voulut intercéder en sa faveur.

«Jai toujours connu cet homme, commandant, dit-il, et je suis prêt à jurer que ce nest pas un hors-la-loi.»

Tout à coup, le petit Pépita Mendez, fils dun domestique de don Alejandro, se précipita dans le patio.

«Non! non! cria-t-il. Benito nest pas un bandit, je le sais! Sil nétait pas ici la nuit dernière, cest quil se promenait au clair de lune avec la señorita Torrès. Je les ai vus!»

Le commandant caressa du bout des doigts sa petite barbe en pointe.

«Tiens! tiens! fit-il. Cest vraiment très curieux. Un vaquero qui fait la cour à la fille du traître Torrès, dont la tête est mise à prix!»

Fou de rage, Benito tenta de se précipiter sur le commandant, mais les soldats le retinrent.

«Cest faux! cria le prisonnier.

Bien sûr que cest faux! dit à son tour Diego. Benito devait seulement protéger la señorita Torrès.

Cest ce que nous allons voir, répliqua le commandant. Nous allons emmener ce bandit chez la jeune dame, et nous verrons bien ce quelle dira.»

Dès que Monastario se fut éloigné, Diego remonta en toute hâte dans sa chambre, et il y retrouva Bernardo qui, du balcon, avait assisté à toute la scène. Du doigt, Bernardo montra le panneau secret.

«Oui, dit Diego. Zorro sortira ce soir!»


CHAPITRE IV
LESPION
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LE COMMANDANT avait laissé Garcia et ses hommes devant la porte des Torrès. Lui-même sétait installé dans le grand salon pour interroger la señorita Elena en présence de Benito qui portait toujours le costume de Zorro.

«Nous avons appris quon vous avait aperçue, cette nuit, en compagnie de cet homme, disait Monastario. Est-ce exact, señorita?»

Comme elle ne répondait pas, il eut un sourire méprisant et ajouta:

«Je ne puis croire quune jeune fille de votre rang ait quelque chose à voir avec un vulgaire vaquero!

Cest vrai, dit Benito en échangeant un rapide regard avec Elena. La señorita na rien à voir avec moi.

Eh bien, puisque tu ne peux pas dire où tu étais la nuit dernière, jen conclus que tu étais en ville! répliqua le commandant, tout content de sa subtilité.

Oui, jy étais, murmura Benito.

Non! il ny était pas! sécria la jeune fille. Il était avec moi, cest la vérité!

La vérité, je la connais déjà, dit le commandant. Mais je vais procéder à la dernière épreuve…»

Il se retourna pour crier:

«Garcia! Apporte-moi ton épée!»

Quand le sergent fut entré, Monastario lui prit son épée et la tendit à Benito.

«Maintenant, bats-toi! lui dit-il.

Mais je nai jamais touché une épée! protesta Benito.

En garde!»

Et Monastario sélança sur le vaquero qui dut se défendre. Benito avait dit vrai: il navait jamais touché une épée de sa vie. Le commandant le pourchassa à travers la pièce, et il leût transpercé si Benito navait eu la présence desprit de lui lancer une chaise dans les jambes.

Monastario repoussa la chaise dun coup de pied et se rua de nouveau à lattaque. Sa lame déchira la joue de son adversaire.

«Approchez, señor Zorro! grondait le commandant. Je sais que vous pouvez faire beaucoup mieux…»

Dans ses yeux, on lisait la farouche détermination de tuer Benito. Il lobligea à reculer à travers la pièce, puis dans le hall jusquau pied du grand escalier. Benito trébucha sur la première marche. Le coup mortel que lui portait Monastario dévia et lui transperça lépaule. Le commandant retira sa lame, et il sapprêtait à frapper de nouveau lorsquune voix calme dit:

«Arrêtez, commandant!»

Le véritable Zorro se dressait au sommet des marches.

Il était passé par larrière de la maison, avait grimpé au premier étage, et maintenant il descendait vers Monastario. Dès que celui-ci eut engagé le combat, il comprit quil avait affaire cette fois au vrai Zorro.
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Ils se battirent dans le hall, puis dans le grand salon.

Soudain, de sa main libre, Monastario attrapa un tapis mauresque, sur une table, et tenta dempêtrer larme de son adversaire. Mais lhomme masqué fit un bond de côté et déjoua le piège. Monastario lui lança alors un lourd chandelier. Zorro se baissa, et, rapide comme léclair, sa lame atteignit le commandant au bras.

«Garcia! Garcia!» hurla Monastario.

Le sergent arriva en courant, et, ô stupeur! il aperçut deux Zorros: lun que la señorita Elena guidait vers loffice, lautre qui acculait le commandant contre un mur.

«Tire! Abats-le! cria Monastario.

Lequel des deux? demanda Garcia tout ahuri.

Celui-là, imbécile!»

Garcia éleva son pistolet, mais déjà Zorro faisait demi-tour, se ruait dans le hall et remontait lescalier quatre à quatre. Les deux hommes se lancèrent à sa poursuite, et dans leur hâte se bousculèrent sur le seuil. Puis Garcia tira. Sa balle fracassa une verrière au sommet de lescalier. Zorro avait disparu dans lombre.

«Dehors! cria Monastario. Cernons la maison!»

Zorro était sorti sur un balcon, à larrière de la maison. Il poussa un sifflement aigu, et à ce signal le grand étalon noir surgit de derrière les arbres. Zorro venait de sauter en selle lorsque Garcia tout essoufflé apparut à langle de la maison. Zorro dirigea son cheval sur lui, lobligea à se réfugier dans les buissons, puis séloigna au grand galop.

Quelques instants plus tard, Zorro se retourna et distingua dans la nuit claire un groupe de cavaliers lancés à sa poursuite. Pour ne pas courir le risque de les entraîner jusque chez lui, il quitta la route et poussa Tornado vers une profonde ravine. Le puissant cheval nhésita pas: ses jarrets se détendirent, il fit un bond prodigieux, ses sabots claquèrent sur le roc, de lautre côté, puis il senfonça au milieu des arbres.

*

* *

Une fois de plus, Bernardo était dévoré dinquiétude. Du balcon où il faisait le guet, il venait dentendre les lanciers qui arrivaient sur la grand-route. En toute hâte il rentra dans la chambre de son maître, mais celui-ci nétait toujours pas de retour. Que lui était-il arrivé?

Déjà les soldats étaient devant la maison. On frappa rudement à la porte, la voix de Monastario ordonna:

«Ouvrez! au nom du roi!»

Au même instant, le panneau secret bascula, et Diego se glissa dans la pièce. Avec un énorme soupir de soulagement, Bernardo se laissa tomber sur une chaise.

Diego décrocha sa robe de chambre quil passa par-dessus ses vêtements.

«Jai dû faire un long détour pour éviter de les mener jusquici, expliqua-t-il rapidement. Il semble quils aient perdu ma trace et soient venus par la grand-route…»

Il prit un chandelier sur la table, savança sur le balcon.

«Nous cherchons Zorro! cria Monastario. Il a dû passer par ici… Navez-vous rien entendu?

Non, rien du tout, répondit Diego.

Cest curieux! Vous deviez pourtant être éveillé, car il y avait de la lumière dans votre chambre!

Je métais endormi sur mon livre, dit Diego. Cest vous qui mavez réveillé en frappant… Mais ce hors-la-loi, je croyais que vous le teniez? Nétait-ce pas Benito? Sest-il échappé?

Non, ce nétait pas lui, grommela le commandant. Je lai remis en liberté.» Puis il se tourna vers Garcia.

«Cest ta faute, idiot! cria-t-il. Seul un idiot pouvait croire que ce Benito était Zorro!

Mille pardons, commandant, répliqua Garcia. Mais vous lavez cru, vous aussi!

Silence! tonna Monastario. Allons au rancho voisin. Nous découvrirons bien ce renard!»

*

* *

Deux jours plus tard, le padre Felipe et don Nacho tenaient une grande conversation dans la sacristie de léglise. Don Nacho voulait partir, et le padre cherchait à le persuader de rester encore quelque temps. Il savait en effet que les routes étaient surveillées.

«Il faut quand même que je parte! insistait don Nacho. Mon seul espoir est de gagner Monterey pour rencontrer le gouverneur. Lui, il saura faire la différence entre un traître et un honnête homme, jen suis certain! En outre, je ne puis compter que ce Zorro, quel quil soit, continuera à se battre à ma place, pendant que je me cache. Enfin, je risque de vous attirer des ennuis avec le commandant!

Il ne sait pas que vous êtes ici! dit le padre. Je vous en supplie, don Nacho, restez encore!

Non. Il faut que je voie le gouverneur. Pourrez-vous dire à ma famille que je suis allé à Monterey, ou charger don Diego de la commission?

Cest entendu, soupira le padre. Quand comptez-vous partir?

Demain matin, peut-être.»

Dehors, près de la fenêtre ouverte de la sacristie, un petit homme au visage simiesque était en train de réparer une lézarde du mur. Quand il avait entendu prononcer le nom de don Nacho, il sétait arrêté de travailler et avait tendu loreille.

Cet homme sappelait Crespo. Il savait que le commandant avait promis cinq cents pesos de récompense pour la capture de don Nacho. Cinq cents pesos, une fortune!

Une expression avide passa sur son visage. Il déposa sa truelle et séloigna sans bruit. Quand il eut franchi la porte de la mission, il se mit à courir vers Los Angeles, sur la route poussiéreuse.




CHAPITRE V
LE FOUET DE ZORRO
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À MI-CHEMIN, Crespo sétait arrêté pour souffler lorsquil vit venir vers lui une voiture conduite par Bernardo, à côté duquel était assis don Diego. La voiture se dirigeait vers la mission San Gabriel. Crespo la regarda passer, puis il reprit sa course vers Los Angeles.

Un lancier larrêta à lentrée de la petite ville. Crespo tenta de lui expliquer quil voulait voir le commandant, mais lhomme ne voulut rien entendre. Attiré par le bruit de la discussion, le sergent Garcia sortit du corps de garde. Lui aussi, il intima à Crespo lordre de faire demi-tour. Au même moment Monastario qui traversait la place sapprocha.

«Que se passe-t-il? demanda-t-il à Garcia.

Ce petit vaurien voulait vous voir, commandant. Je lui ai dit que…

Peu mimporte ce que tu lui as dit», interrompit sèchement Monastario. Puis se tournant vers Crespo: «Que me veux-tu? lui demanda-t-il. Parle!

Je veux la récompense promise pour la capture du señor Torrès.

Tu sais donc où il est?

Si! si! À la mission San Gabriel. Je lai entendu parler avec le padre, ce matin, et je…

Suffit!»

Monastario lança deux piécettes de monnaie aux pieds de Crespo, puis sadressa à Garcia:

«Tout le monde en selle!» ordonna-t-il.

Assis dans la poussière, au pied du mur, Crespo assista au départ des lanciers. Dans sa main, il serrait les deux piécettes qui lui permettraient tout juste de soffrir une chopine de vin aigre à la taverne. Pour si peu, il avait trahi un homme! Il ne se sentait vraiment pas très fier.

Les lanciers surgirent brusquement derrière la voiture de don Diego. À peine Bernardo avait-il eu le temps de se ranger sur le bord de la route que la troupe de cavaliers, conduite par Monastario, les dépassait au grand galop dans un tourbillon de poussière.

«Vite! dit Diego. Donne-moi les rênes! Ils vont à la mission!»

Et il lança la voiture à tombeau ouvert.

Tout était calme à la mission. Des Indiens cueillaient les oranges, les entassaient dans des sacs et les transportaient dans lentrepôt. Don Nacho était sorti de léglise et se promenait au chaud soleil.

Soudain, le padre entendit le grondement des sabots.

«Rentrez vite dans léglise!» cria-t-il à Don Nacho.

Quelques instants plus tard, les lanciers faisaient leur apparition. Monastario sauta à terre.

«Cernez la mission! ordonna-t-il à Garcia. Cette fois, Torrès ne nous échappera pas!»

Le padre Felipe savança vers le commandant.

«La paix soit avec vous, lui dit-il. Vous savez donc que don Nacho est ici? Mais vous savez aussi, sans doute, que léglise est un lieu dasile?

Une coutume absurde! gronda Monastario. Aucune loi ne minterdit dentrer dans léglise!

Vous pourriez même y venir plus souvent, répliqua le padre en souriant. Je vous demanderai toutefois de laisser ici votre chapeau, votre épée, et de mettre votre obole dans le tronc des pauvres.»

Monastario eut un grognement de dépit, mais il dut obéir. Il suivit le padre Felipe dans léglise. Don Nacho qui était agenouillé devant lautel se redressa.

«Combien de temps léglise peut-elle donner asile à un traître? demanda rageusement le commandant.

Quarante jours, répondit le padre. Avez-vous songé à apporter votre tente?»

Monastario se retourna vers lui.

«Vous faites une grave erreur! lança-t-il. Une erreur qui pourrait vous coûter cher!

Ce nest pas mon avis, répliqua le prêtre, avec un sourire. Mais permettez-moi maintenant de reprendre mon travail. Revenez me voir, commandant. Je reçois la confession mercredi et samedi, à sept heures.»

Quand Monastario sortit de léglise, Diego venait darriver à la mission et descendait de voiture.

«Que faites-vous ici? lui demanda le commandant.

Je viens acheter des oranges au padre.

Ah! oui? Nauriez-vous pas appris, par hasard, que Torrès a trouvé asile dans léglise?

Vraiment? sécria Diego.

Oui! Et jai bien lintention de le tirer dici par la peau du cou!

Si jétais comme vous un jeune officier plein davenir, répliqua doucement Diego, jéviterais de me mettre mal avec le pape et avec le roi dEspagne!»

Sans se soucier du regard furieux que lui lança le commandant, il pénétra dans léglise. Don Nacho sélança vers lui, le saisit par les épaules.

«Avez-vous rassuré ma famille? lui demanda-t-il.

Oui, cest fait», dit Diego.

Don Nacho sapaisa un peu.

«Il faut absolument que jaille voir le gouverneur à Monterey, reprit-il.

Mon père ne pourrait-il pas plaider votre cause auprès de lui?

Non, non. Je ne veux pas entraîner votre père dans mes ennuis. Sil essayait dintervenir en ma faveur, Monastario serait capable de laccuser lui aussi de trahison.

Et moi? Ne pourrais-je rien faire pour vous?

Non, merci, dit doucement don Nacho. Vous êtes très gentil, Diego, mais vous nêtes pas fait pour cela. Seul un homme comme Zorro pourrait quelque chose pour moi, mais je crains maintenant quil ne soit trop tard.

Cest ce que nous verrons!» murmura Diego entre ses dents.

Au même instant, de grands cris sélevèrent à lextérieur. Don Nacho et Diego se précipitèrent sur le seuil de léglise et virent que les soldats rassemblaient tous les Indiens de la mission et les poussaient devant eux, comme du bétail, avec la pointe de leurs lances. Le padre Felipe accourait.

«Quallez-vous faire à mes protégés? cria-t-il.

Si vous utilisez le droit dasile, jai pour moi dautres lois, répliqua sarcastiquement Monastario. En tant que commandant, jai le droit de réquisitionner ces hommes pour le service du roi. Jai décidé quil était nécessaire de construire ici une nouvelle route.»

Sans écouter les protestations du prêtre, il se tourna vers Garcia.

«Sergent, au travail! ordonna-t-il. Vous allez immédiatement commencer la construction dune route qui partira dici, traversera ce coin de lorangeraie et ira jusquà ces arbres, là-bas, derrière les rochers.»
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Les heures qui suivirent sécoulèrent lentement. De la porte de léglise, don Nacho et Diego observaient les soldats qui traitaient durement les Indiens, les harcelaient, sans leur laisser un instant de repos. Ils les obligèrent à abattre des orangers et à déplacer des blocs énormes.

À la fin, Don Nacho ny tint plus.

«Je me rends! sécria-t-il. Il fait cela pour mobliger à sortir de léglise. Je ne veux pas quà cause de moi toute lœuvre du padre soit sacrifiée! Je me rends!»

Diego lui empoigna le bras.

«Non! nen faites rien, je vous en supplie! Attendons la nuit. Peut-être trouverons-nous un moyen de vous faire filer.»

Don Nacho tenta de se dégager, mais, faisant preuve dune force insoupçonnée, Diego parvint à le retenir. Don Nacho dut céder. Il promit dattendre la nuit et rentra dans léglise.

Là-dessus, Diego alla retrouver Bernardo. Du bout du doigt, celui-ci dessina dans lair un Z.

«Oui, dit Diego à mi-voix. Tu vas aller chercher Tornado. La nuit sera venue quand tu arriveras à la caverne. Fais vite, Bernardo, mais ne passe pas par la grand-route.»

À la nuit tombante, la route était terminée. Pourtant le commandant ne voulut pas en rester là. Il fit allumer des torches et décida que les Indiens allaient transporter plus loin tous les rochers quils avaient déplacés. Puis il savança sous le porche de léglise.

«Maintenant, nous allons nous servir de fouets, annonça-t-il. Ces chiens dindiens sont déjà fatigués, mais nous les réveillerons à coups de fouet. Êtes-vous content, Torrès?

Voulez-vous que je lui parle, commandant? demanda Diego. Je le déciderai peut-être à se rendre?

Eh bien, parlez-lui! répondit sèchement Monastario. Je vous donne dix minutes, après quoi nous nous servirons des fouets.»

Il séloigna en ricanant. Linstant daprès, Diego aperçut Bernardo qui se glissait le long de léglise. Du doigt, le muet lui montra le mur du jardin.

«Tornado est là? demanda Diego. Lépée, la cape?» Bernardo fit signe que oui.

«Bon, dit Diego. Voilà maintenant ce que tu vas faire…»

Muni des instructions de son maître, Bernardo disparut silencieusement dans lombre. Il sapprocha des chevaux attachés à des arbustes ou à des anneaux scellés dans le mur denceinte de la mission, et il dénoua leurs brides.

Diego venait à peine de retrouver Tornado derrière le mur du jardin que des hurlements sélevèrent dans la nuit calme. Monastario navait pas tenu parole, il navait pas respecté le délai de dix minutes. Obéissant à ses ordres, les soldats frappaient les Indiens à coups de fouet dès quils montraient le moindre signe de fatigue.

Don Nacho ne put supporter cela. Il sortit de léglise en criant:

«Assez! assez! cessez de les battre!»

Une sentinelle laperçut, se jeta sur lui.

«Sergent Garcia! appela le soldat. Il est là! Je le tiens!» Le padre Felipe accourut. Il saisit don Nacho par un bras et tenta de le ramener vers léglise.

«Non, je me rends, dit don Nacho. Je ne veux pas que ces hommes souffrent à cause de moi.»

Garcia arriva en courant. Monastario était plus loin. En entendant les cris, il se précipita vers son cheval, tout en ordonnant aux soldats de bien surveiller les Indiens. Lun de ceux-ci tenta de profiter de lagitation pour senfuir, mais un caporal le fit tomber en lui lançant un coup de fouet dans les jambes.

Et voilà quau coin du jardin un grand cheval noir surgit brusquement, tel un démon sortant de la nuit. À la lumière fumeuse des torches, cheval et cavalier passèrent comme un éclair.
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«Zorro!» hurla Garcia.

Le caporal qui avait frappé lIndien brandissait à nouveau son fouet lorsquil entendit le fracas des sabots derrière lui. Il se retourna dun bond, mais Zorro saisit au vol la longue lanière de cuir et larracha à lhomme.

«Fuyez!» cria-t-il aux Indiens.

Ceux-ci séchappèrent de tous côtés, en profitant de la confusion générale. Les chevaux détachés par Bernardo se mettaient à courir en tous sens; Zorro leur lança quelques coups de lanière pour accroître le désordre. Monastario essayait dattraper sa monture tout en criant:

«Gardez les Indiens! Prenez Zorro vivant!»

Ordres plus faciles à donner quà exécuter. Deux soldats tentèrent de frapper Tornado à coups de lance, mais quand Zorro les chargea, ils senfuirent à toutes jambes en hurlant de terreur. Par la suite, lun dentre eux jura que le grand étalon noir crachait du feu par ses naseaux, et que le fouet dans la main de lhomme masqué était un immense serpent vivant.

Lorsquil les eut pourchassés, Zorro fit demi-tour et revint vers la mission en poussant devant lui plusieurs chevaux emballés. Il sarrêta devant don Nacho, toujours encadré par le padre et la sentinelle.

«Rentrez dans léglise, don Nacho! cria-t-il. Les Indiens se sont enfuis!»

Terrifiée à la vue du mystérieux Zorro, la sentinelle lâcha son prisonnier et courut se cacher derrière le mur du jardin.

Monastario qui avait enfin retrouvé son cheval apparut soudain à la lueur des torches, lancé au galop, précédé par un lancier. Zorro se prépara à affronter lattaque, tandis que le padre et don Nacho se réfugiaient dans léglise.

«Du calme, Tornado! du calme!» dit Zorro en tapotant lencolure de son cheval.

Il ne bougea pas du milieu du chemin. Un instant, on put croire que les deux chevaux allaient sécraser lun contre lautre, mais à la dernière seconde Zorro fit faire un bond de côté à Tornado. Son fouet siffla et senroula autour de la lance de son adversaire qui fut désarçonné et roula à terre, pendant que son cheval poursuivait sa course.

Zorro eut du mal à dégager son fouet. À peine y était-il parvenu que Monastario était sur lui, brandissant son propre fouet.

Tout ce que put faire Zorro, ce fut de se baisser pour éviter le coup terrible. La lanière de cuir manqua de peu sa tête et claqua sur la nuque de Tornado. Avec un hennissement de douleur, létalon noir se cabra; en retombant, ses sabots atteignirent lautre cheval qui saffola et tenta de senfuir.

Mais Monastario était un cavalier émérite. Il maîtrisa sa monture, la ramena vers son adversaire, leva de nouveau son fouet.

Cette fois, Zorro le devança. Son fouet claqua et senroula autour du poignet du commandant.

Monastario essaya de se dégager. Au même instant, son cheval épouvanté par Tornado se mit à tourner sur lui-même. La longue lanière sentoura autour du corps du commandant qui se trouva ligoté sur sa propre monture.

Zorro imprima encore quelques violentes secousses à son fouet, puis il se pencha, fit claquer sa main sur la croupe du cheval et lâcha le manche. Enfin libre, la pauvre bête sélança sur la route, emportant son prisonnier.

Zorro éclata de rire.

«Vous serez tranquilles cette nuit! cria-t-il au padre Felipe. Buenas noches!»




CHAPITRE VI
LÉCHEC DE ZORRO
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QUAND il se coucha, ce soir-là, le capitaine Monastario était fou de rage, mais il était encore plus furieux le lendemain matin à son réveil. Son cheval lavait ramené presque jusquaux portes de Los Angeles, avant quil neût réussi à se débarrasser de la lanière qui lemprisonnait. Ses lanciers désorganisés étaient rentrés par petits groupes, nayant capturé quun seul Indien.

Sa mésaventure était déjà connue de tous, et lon riait derrière son dos. Il savait également que certains de ses soldats se moquaient de lui. Sil nentreprenait pas immédiatement une action décisive contre Zorro et don Nacho, les gens cesseraient de le redouter.

Au cours de son petit déjeuner, une idée lui vint. Il fit appeler le sergent Garcia.

«Cet Indien que nous avons capturé hier soir… commença-t-il.

Oui, dit Garcia. Il sappelle Inocente…

Je me moque pas mal de son nom! gronda Monastario. Tâche de ne plus minterrompre! Cet Indien, donc, va nous faire des aveux. Il reconnaîtra que lui et ses semblables ont lintention dattaquer la mission.

Cest vrai? demanda Garcia avec stupeur.

Mais bien sûr, imbécile! Quon lattache au poteau, sur la place, et que le caporal Ortega lui caresse les côtes à coups de fouet.

Pardon, dit Garcia, mais Inocente navouera rien, même sous les coups. Ils sont têtus, ces gens-là!

Peu mimporte! Tout ce que je veux, cest quil tremble pour sa carcasse et ne se risque pas à me contredire quand je rapporterai ses aveux au padre Felipe. Tu comprends maintenant?

Non, pas du tout.

Tant pis! Exécute mes ordres.»

*

* *

Diego était dans sa chambre, au rancho de la Vega, et il avait entrepris de donner une leçon de guitare à son domestique.

«Il faut que tu apprennes, Bernardo, disait-il. Quand je serai de sortie, tu joueras ici, dans ma chambre, et mon père croira que je suis toujours là.»

Bernardo essaya de jouer les quelques accords fort simples que lui indiquait son maître, mais le résultat fut lamentable.

«Recommence!» dit Diego en soupirant.

Au bout de deux heures, Diego nen pouvait plus, ses oreilles bourdonnaient, et il décida dinterrompre la leçon.

«Jai peur que le commandant ne médite un nouveau coup contre don Nacho, dit-il en se levant. Je vais faire un tour à la mission pour voir si tout va bien.»

Et comme Bernardo, séduit par ses talents musicaux, faisait mine de se remettre à jouer, le jeune homme sempressa de quitter la pièce.

Sur les conseils du padre Felipe, don Nacho avait renoncé à partir immédiatement pour Monterey. Les deux hommes se promenaient en bavardant dans le jardin lorsquils entendirent approcher les lanciers.

«Encore? gronda le padre. Ne nous laissera-t-il jamais en paix? Rentrez vite dans léglise, don Nacho!»

Dès que Monastario eut mis pied à terre, il donna à ses soldats lordre de cerner la mission. Puis le caporal Ortega savança, poussant devant lui lIndien captif.

«Inocente! sécria le padre, en sélançant vers lui. Que tont-ils fait?

Écartez-vous! lui ordonna Monastario. Il est prisonnier.

Je suppose que vous venez ici avec un nouveau plan pour violer ce sanctuaire? dit le padre.

Oh! non! répliqua Monastario avec un sourire. Tout au contraire. Je viens protéger les biens de léglise et vos vies contre une attaque des Indiens.

Quelle est donc cette histoire absurde?»

Le commandant montra du doigt Inocente.

«Ce sauvage a avoué que ses semblables sapprêtaient à incendier la mission, dit-il. Nest-ce pas la vérité, Inocente?»

Il posa la main sur le pommeau de son épée. En même temps, Ortega, placé derrière lIndien, lui appuyait son poignard dans le dos. Pour rien au monde le malheureux Inocente neût consenti à mentir, mais, craignant pour sa vie, il nosa pas démentir le commandant.

«Cest une ruse ignoble! sécria le padre.

Pas du tout! Je ne fais que mon devoir en protégeant votre mission. Emmenez le prisonnier!»

Quand Ortega eut entraîné Inocente, Monastario se tourna vers le padre Felipe.

«À partir de maintenant, reprit-il, cette mission est placée sous mon commandement. Vous fournirez nourriture et logement à mes hommes, et vous obéirez à mes ordres.»

Diego arriva quelques instants plus tard, juché sur un cheval bedonnant, aux courtes pattes. Le padre Felipe lui apprit la ruse indigne imaginée par Monastario pour prendre le contrôle de la mission.

«Il ne pénétrera tout de même pas dans léglise? demanda Diego.

Non, il ne le fera pas, répondit amèrement le père. Mais il a interdit que lon apporte des vivres et de leau dans léglise, et il a placé des soldats devant toutes les issues. Don Nacho pourra-t-il tenir longtemps?

Cest terrible! soupira Diego. Vous devez comprendre maintenant pourquoi je préfère mes livres et la musique à ce monde brutal. Eh bien, je vais raconter tout cela à mon père. Il connaît la loi, peut-être trouvera-t-il un moyen de sortir de là.»

Le padre le regarda séloigner. Il aimait bien le jeune homme, et il ne songeait pas à le blâmer de sa pusillanimité. Mais en un tel moment, il eût mieux aimé avoir pour allié un homme courageux et énergique… un homme tel que Zorro! Puis il cessa de songer à Diego, et il imagina un plan pour ravitailler don Nacho.

Du cimetière qui sétendait sur un côté de léglise, une porte basse permettait de passer dans une petite pièce proche de lautel. Ce fut par là que, la nuit venue, le bon padre tenta dentrer dans léglise pour apporter à son protégé un panier de nourriture et une bouteille deau.

Il évita les lanciers qui veillaient sous le porche et devant lentrée latérale, puis se glissa vers la petite porte. Mais à peine avait-il pénétré dans létroit passage quune main, surgissant des ténèbres, lui arracha son panier de provisions.

«Grand merci, mon père! lança la voix railleuse de Monastario. Je mourais justement de faim!
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Vous êtes inhumain! gémit le padre. Laissez-moi au moins lui porter de leau!

Quil boive celle des bénitiers, répliqua Monastario. Et encore merci pour ce beau poulet.»

Dehors, dans une brèche du mur à demi éboulé, qui avait été bâti jadis pour se protéger des Indiens, une haute silhouette vêtue de noir observait lentrée principale de la mission. Tornado était caché un peu plus loin, au milieu des arbres. Zorro avait accroché à son épaule une outre en peau de bique, pleine deau, et un sac de provisions.

Le sergent Garcia surveillait la grande porte. Bientôt, il se mit à bâiller puis il sappuya lourdement au mur et parut sassoupir.

Zorro en profita pour séloigner sans bruit le long du mur en ruine et le franchir par une brèche. De là, il pouvait facilement gagner la petite porte latérale.

Le caporal Ortega qui veillait dans la cour crut apercevoir une ombre sur le mur. Il ne fut pas certain davoir bien vu, mais dans le doute, il jugea préférable daller avertir le commandant.

Et ce fut ainsi que Zorro fut pris au piège dans léglise. Il ne pouvait pas savoir quaprès avoir surpris le padre alors quil apportait de la nourriture à don Nacho, le commandant sétait bien gardé de refermer la petite porte, car il attendait un autre visiteur! Zorro se glissa à lintérieur.

Don Nacho était assis dans lombre, la tête appuyée au dossier dun banc.

«Don Nacho!» chuchota Zorro.

Il porta un doigt à ses lèvres, puis il tendit au malheureux loutre et le sac de provisions.

«Merci, señor Zorro! murmura don Nacho. Vous nauriez pas dû risquer de nouveau votre vie pour moi…»

Il déboucha loutre, et se mit à boire à longs traits.

Soudain des pas retentirent sous le porche. Monastario et deux soldats apparurent, lépée à la main. Zorro sélança vers la porte latérale, mais elle était également gardée par deux lanciers.

«Ah! ah! señor Zorro! sécria Monastario. Cette fois, vous voilà pris!»

Zorro courut vers la petite porte par laquelle il était entré; deux autres soldats, la lance en avant, lui barrèrent le passage. Alors, il se précipita dans létroit escalier qui montait au clocher.

«Il ne peut pas fuir par là! cria Monastario. Suivez-le! Prenez-le vivant, si possible!»

Comme aucun soldat ne semblait désireux de sengager dans lescalier en colimaçon pour y affronter la lame de Zorro, Monastario ordonna à un homme de le suivre et il passa le premier.

Ils gravirent lescalier jusquen haut, mais ne trouvèrent personne.

«Il sest évanoui dans les airs!» murmura le soldat qui se signa en toute hâte.

Monastario lui-même fut un instant troublé par ce mystère. Puis il saperçut que la corde de la cloche avait été fixée à un balustre du balcon et pendait dans le vide. Le commandant se pencha et vit Zorro qui descendait. Aussitôt, il se mit à taillader la corde à coups dépée. Quelques brins se rompirent. Zorro était encore loin du sol. Le commandant redoubla defforts et la corde cassa.

«Garcia! hurla Monastario. Dans le cimetière! Zorro est tombé!…»

Zorro était resté un moment étourdi par sa chute. Mais quand il entendit Garcia qui accourait avec les soldats, il se ressaisit. En toute hâte, il se glissa vers la porte du cimetière, il accrocha un bout de la corde au gond inférieur de la grille, puis il se blottit de lautre côté, derrière un buisson, laissant la corde traîner sur le sol.

«Suivez-moi!» criait Garcia.

Trois lanciers couraient sur ses talons. Quand, au dernier instant, Zorro tendit la corde à la hauteur de leurs genoux, les quatre hommes culbutèrent les uns sur les autres et tombèrent pêle-mêle. Avant quils ne se fussent relevés, Zorro avait déjà sauté sur la croupe de Tornado.

Monastario venait de redescendre du clocher. En sortant de léglise, il aperçut Zorro qui senfuyait au clair de lune. Aussitôt, il ordonna à un détachement de lanciers de le prendre en chasse. Les cavaliers le poursuivirent longtemps, mais enfin Zorro parvint à les dérouter en utilisant des pistes secrètes que les Indiens lui avaient montrées pendant son enfance, et il regagna sans encombre la caverne.

Cette nuit-là, Zorro avait subi un échec, car il avait eu trop confiance en lui-même et sétait risqué à affronter un trop grand nombre dadversaires. La prochaine fois  et il fallait que ce fût bientôt, sil voulait sauver don Nacho  Zorro savait quil devrait pleinement mériter son nom: le Renard.
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CHAPITRE VII
LE MOINE FANTÔME
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LE LENDEMAIN matin, pendant le petit déjeuner, le vieux don Alejandro semblait dassez méchante humeur.

«Tu ferais mieux de dormir la nuit, plutôt que de jouer de la guitare, dit-il à son fils sur un ton grognon. Cétait affreux! Tu jouais mieux autrefois.»

Diego échangea un regard amusé avec Bernardo qui lattendait dans un coin de la pièce.

«Je composais une chanson, père, répondit-il.

Tu composais? On aurait plutôt dit un concours de miaulements avec un chat!»

Puis le vieil homme observa attentivement son fils. «Vraiment, Diego, je ne te comprends pas, reprit-il. Depuis ton retour dEspagne, tu ne penses quà tes bouquins et à la musique. Tu nétais pas pareil autrefois…

Luniversité a dû me transformer», dit Diego.

Don Alejandro hocha tristement la tête, et il était facile de deviner quil regrettait profondément ce changement.

«Je compte aller aujourdhui dans un de mes ranchos les plus éloignés pour y voir quelques chevaux, dit-il encore. Cela te plairait-il de maccompagner?

Je regrette, père, mais je dois porter un vieux manuscrit au padre Felipe. Il lattend avec impatience.»

Don Alejandro se leva de table en poussant un profond soupir.

*

* *

Le sergent Garcia était préposé à la garde de la mission, car Monastario, épuisé par la longue poursuite nocturne, faisait la grasse matinée. Quand Diego arriva, un lancier lui dit quil devait demander à son chef lautorisation de rencontrer le padre.

Assis sur une chaise, au-dessous dun poivrier géant, Garcia essaya de prendre des airs importants.

«But de la visite?» demanda-t-il sèchement.

Diego lui tendit un rouleau de parchemin que Garcia fit mine dexaminer. Le texte était en latin, mais cela navait aucune importance, car le sergent ne savait pas lire.

«Très intéressant, grommela Garcia. Je nai pas le temps de le parcourir jusquau bout. De quoi sagit-il?

Cest lhistoire de ce moine qui fut pris et torturé par les Indiens, en 1771, lorsquon édifia la mission, lui expliqua Diego. On lavait attaché à ce poivrier, qui était beaucoup plus petit à lépoque, et on la torturé jusquà la mort.»

Garcia lança un regard inquiet à larbre.

«Depuis lors, reprit Diego, son fantôme hante la mission. Quand il apparaît, sur le coup de minuit, les cloches de léglise se mettent à sonner.

Ah! oui? balbutia Garcia. Vraiment?…

Le moine fantôme sort dune tombe du cimetière, poursuivit Diego, imperturbable. Il pousse des éclats de rire affreux. À la place du visage, il na quun trou noir… Ce manuscrit raconte la tragique aventure dun homme qui, une nuit, a rencontré le fantôme sous ce même arbre. Le lendemain, on la retrouvé mort, avec une expression dhorreur sur le visage, gisant à lendroit même où vous êtes assis.»

Garcia frémit. Soudain il poussa un glapissement de terreur et bondit sur pied en apercevant une silhouette encapuchonnée. Ce nétait que le padre Felipe.

«Allons! allons! fit Diego. Vous êtes trop intelligent pour croire aux fantômes, Garcia!

Bien sûr que je le suis», grommela le sergent en se rasseyant.

Mais dès que le padre et Diego se furent éloignés, le sergent transporta sa chaise un peu plus loin.

Dans un coin du jardin, à un endroit où les lanciers ne risquaient pas de les entendre, Diego dit au padre:

«Jai un plan pour sauver Don Nacho. Je sais que vous naimez pas que lon fasse appel aux superstitions, mais…

Exposez-moi dabord votre plan, interrompit le padre. Je vous dirai ce que jen pense.»

Et quand Diego lui eut expliqué ce quil comptait faire, le padre Felipe eut un sourire ravi.

*

* *

Cétait une nuit lourde, sans lune. Ortega et Garcia se tenaient le long du mur de léglise, épaule contre épaule.

«Nous, nous ne croyons pas à cette histoire de moine fantôme, pas vrai? dit Ortega.

Un conte pour enfants, répondit Garcia en regardant autour de lui dans les ténèbres.
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Pourtant, les soldats ont eu lair dy croire!

Nous sommes trop intelligents pour ça, répliqua Garcia. Dailleurs, jai posté Contreras dans le clocher. Un fantôme ne se risquera pas à tirer les cloches si quelquun est là. Et puis, les fantômes, ça nexiste pas!

Alors, pourquoi as-tu mis Contreras dans le clocher?

Parce que… Mais tu membêtes avec tes questions!» Pendant un long moment, ils restèrent silencieux. «Cest bientôt minuit!» murmura enfin Ortega. Comme sil avait donné un signal en prononçant ces mots, la cloche fit «bing!» Ortega et Garcia se serrèrent lun contre lautre. Du sommet de la tour, Contreras cria: «Qui a tiré la corde?

Il ny a plus de corde! répondit Garcia. Cest toi qui as sonné!

Ce nest pas moi! protesta Contreras.

Alors, il y a quelquun dautre là-haut?

Non, personne!»

Quelques instants plus tard, Contreras hurla:

«Je vois quelque chose qui bouge dans le cimetière!

Vas-y!» ordonna Garcia à son compagnon.

Un nouveau coup de cloche retentit dans la nuit. «Tu es le chef, gémit Ortega. Passe devant!»

Garcia empoigna le bras du caporal, et tous deux se dirigèrent lentement vers la porte du cimetière. Soudain, à la pâle clarté des étoiles, ils distinguèrent une silhouette qui surgissait derrière une tombe, un moine portant le capuchon, avec un trou noir à la place du visage. Le revenant poussa un affreux ricanement.

Garcia et Ortega tournèrent les talons et senfuirent. À langle de léglise, ils se heurtèrent à Monastario qui arrivait, attiré par les coups de cloche. Tous trois roulèrent sur le sol. Les deux soldats auraient poursuivi leur course si Monastario ne les avait saisis par le bras quand ils se relevèrent.

«Que se passe-t-il? gronda le commandant.

Le moine fantôme! haleta Garcia. Nous lavons vu dans le cimetière… Il na pas de visage… il crie…

Bah! fit Monastario. Les fantômes nexistent pas. Venez avec moi, nous allons voir de quoi il a lair, ce revenant.»

Ortega parvint à sesquiver, mais Garcia dut accompagner le commandant.

Ils entrevirent le fantôme à côté du gigantesque poivrier, là où Garcia avait entendu pour la première fois lhistoire du moine. Le sergent sarrêta net, laissant Monastario continuer seul.

Le fantôme passa derrière larbre. De là où il était, Garcia vit le commandant faire le tour du tronc, une fois, deux fois…

«Il a disparu!» cria Monastario dune voix furieuse.

Puis il leva la tête pour regarder dans les branches, mais au même instant il sécroula sur le sol.

Garcia navait pu voir quune lourde pierre, lancée de larbre, avait atteint le commandant en plein front. Il crut que le fantôme avait fait une nouvelle victime.

Alertés par le bruit, des soldats avaient quitté leur poste; dautres sortaient des dortoirs. Contreras et Ortega leur dépeignaient lhorrible chose quils avaient entrevue, lorsque Garcia surgit, courant aussi vite que le lui permettaient ses courtes jambes.

«Sauve qui peut! hurla-t-il. Le moine fantôme a tué le commandant!»

Terrifiés, les soldats senfuirent en direction de Los Angeles, comme sils avaient eu mille diables à leurs trousses.

Arrivé devant lentrepôt où était enfermé Inocente, le moine fantôme enleva sa soutane et le morceau de drap noir qui lui voilait le visage. Cétait Zorro. Il fit glisser le verrou et appela Inocente.

«Tu es libre, lui dit-il. Va dire aux tiens quils peuvent revenir à la mission. Les soldats sont partis.»





Quelques instants plus tard, Zorro retrouva Bernardo qui tenait encore à la main la fronde dont il sétait servi pour lancer des pierres sur la cloche de léglise.

«Une bonne soirée! dit Zorro avec satisfaction. Maintenant, rentrons vite, car mon père va commencer à se demander pourquoi personne ne joue de la guitare dans ma chambre.»

Un silence absolu régnait dans la mission quand le commandant sortit de son évanouissement et se remit péniblement sur pied, en tâtant la bosse quil portait au crâne. Il trébucha sur la grosse pierre qui lavait assommé. Le moine fantôme? quelle baliverne! Les fantômes ne vous lancent pas des pierres du sommet des arbres! Monastario avait déjà une petite idée de celui qui avait accompli tout ce beau travail.

Comme il sy attendait, les lanciers avaient disparu jusquau dernier. Le commandant dut se mettre à la recherche de son cheval et le seller lui-même, puis il reprit le chemin de la ville.

Du porche de léglise, le padre Felipe le vit séloigner. Il retourna alors auprès de don Nacho.

«Venez dîner avec moi, lui dit-il. Vous avez besoin de faire un bon repas avant de partir pour Monterey.

Mais par quoi ont-ils été épouvantés? demanda don Nacho. Quelle panique! Que sest-il passé?

Un petit miracle dû à ce malin de Diego, répondit le padre en souriant. Et je pense quil a été aidé par un certain gentilhomme, connu sous le nom de Zorro.»




CHAPITRE VIII 
ARRÊTÉES!
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GARCIA savait fort bien quun soldat doit obéir sans discuter, mais quand Monastario lui ordonna de prendre une escouade de lanciers et daller arrêter doña Luisa Torrès et sa fille Elena, le gros sergent eut peine à en croire ses oreilles.

«Mais… mais ce sont des femmes! balbutia-t-il.

Ce sont la femme et la fille du traître! gronda Monastario en frappant sur la table. Arrête-les et mets-les en prison!

Pardon, commandant, reprit Garcia, mais les gens naimeront pas ça! On va nous insulter, on nous jettera peut-être des pierres…

Si quelques pierres te font peur, je peux nommer quelquun dautre à ton poste?

Non, non, je vous en prie, dit Garcia.

Et si les gens sont mécontents, que mimporte? poursuivit Monastario. Ce sont des lâches. Ils se moquent de moi derrière mon dos parce que ce Zorro ma échappé. Sans aucun doute, ils laident à se cacher, et ils savent qui il est.

Oh! non, protesta Garcia. Personne ne le connaît!

Pas tant de discours! rugit Monastario. Exécute immédiatement mes ordres! Et ramène les prisonnières dans une charrette!»

Garcia salua et sortit, le cœur lourd.

En se dirigeant avec ses lanciers vers le rancho Torrès, le sergent décida quil nutiliserait pas une charrette mais une voiture. Cétait le moindre quil pût faire pour la femme et la fille de don Nacho.

Bien quil fût un militaire, Garcia ôta son chapeau quand il eut frappé à la porte des Torrès. Un domestique vint ouvrir, considéra le sergent dun air dégoûté, puis le fit entrer quand celui-ci eut dit quil désirait voir dona Luisa.

Celle-ci apparut quelques instants plus tard, fière et digne.

«Mille pardons, bredouilla Garcia, jai reçu lordre de vous arrêter, vous et votre fille.

Et de quoi sommes-nous accusées?» demanda froidement dona Luisa.

Garcia lui tendit le mandat darrêt, mais la vieille dame le repoussa dun geste.

«Inutile, dit-elle. Je ne tiens pas à lire les mensonges qua pu écrire ce butor de commandant.

Alors, vous refusez de me suivre? demanda Garcia, horrifié à lidée quil serait obligé dappeler les lanciers pour arrêter les deux femmes.

Pas du tout, répondit tranquillement dona Luisa. Faites avancer ma voiture devant la porte.»

Et elle quitta la pièce, tandis que Garcia poussait un gros soupir de soulagement.

La femme et la fille de don Nacho firent donc leur entrée à Los Angeles dans leur propre calèche, et non pas dans une charrette, comme lavait exigé Monastario. Garcia avait espéré passer inaperçu, mais lescouade de lanciers attira lattention. On accourut de tous côtés. En apercevant les deux prisonnières, les gens ôtèrent leur chapeau et se mirent à suivre la voiture, au risque dêtre piétinés par les chevaux. Des cris hostiles retentirent, quelques cailloux volèrent.

Au même instant, le petit avocat Pina fit irruption dans le bureau de Monastario.

«Quêtes-vous en train de faire, commandant? sécria-t-il. Arrêter la fille et la femme de don Nacho, cest de la folie! Nentendez-vous pas les gens qui protestent?

Eh bien, quils crient! répliqua Monastario avec un sourire. Plus ils crieront fort, et mieux cela vaudra. Ils ne peuvent rien contre nous. Le seul qui représente un danger, cest Zorro. Les gens ont fait de lui une idole, et les idoles doivent toujours accomplir de grands exploits. Comprenez-vous maintenant?»

Du revers de la main, Pina essuya son front ruisselant. Il sapaisa un peu.

«Oui, je crois comprendre, dit-il. Vous pensez donc que Zorro sera tenu de venir au secours de ces femmes?

Cest cela. Sil ne le fait pas, les gens nauront plus confiance en lui. Et sil le fait, nous lattendrons de pied ferme. Ce sera la fin de Zorro.»

En bas, dona Luisa et sa fille avaient été enfermées dans une geôle. Les lanciers dispersaient la foule.

«Zorro ou pas, jai peur de ce peuple qui gronde! reprit Pina.

Allons, cessez de geindre! lui lança durement Monastario. Nous voulons le rancho Torrès, du moins pour commencer. En accusant Torrès de trahison, nous avons fort habilement manœuvré. Il nous a rendu service en sévadant, car cela prouve quil est coupable.

Cest exact, reconnut Pina.

Et maintenant, nous avons arrêté sa femme et sa fille, poursuivit le commandant. Si elles veulent être relâchées, elles signeront une confession dans laquelle elles reconnaîtront que Torrès a commis des actes criminels.

Bonne idée, dit Pina. Mais comment les obligerez-vous à signer cette déclaration?»

Monastario se mit à rire.

«Lautre jour, dit-il, vous avez passé quelques minutes enchaîné dans un cachot. Cela vous a-t-il plu?

Oh! non! sécria lavocat. Nenchaînez pas ces femmes!

Je ne le ferai que si cest nécessaire. Mais rassurez-vous: je trouverai bien un autre moyen de briser leur résistance. Quand elles auront signé, elles seront libérées.»

*

* *

Dès quil eut appris larrestation des deux femmes, Diego décida de se rendre à Los Angeles. Il allait sauter en selle de Raton, le vieux cheval pansu quil montait pendant la journée, lorsque Benito Avila, premier vaquera du rancho, se dirigea vers lui. Cétait un homme robuste et décidé, ce Benito, et tout le monde avait deviné quil aimait Elena Torrès. En contenant avec peine sa rage, il demanda:

«Est-ce vrai que le commandant a arrêté señorita Elenà?

Cest vrai, dit Diego.

Et que va-t-il lui arriver?

Je nen sais rien, Benito. Je vais justement en ville pour voir ce que je peux faire.»

Benito laissa éclater sa fureur.

«Moi, je sais bien ce que je ferai! Je tuerai Monastario!

Du calme! du calme! lui dit Diego. Les sages nous enseignent que la violence nest pas une solution à nos soucis…»

Puis avec un sourire menaçant il ajouta:

«Mais cest une idée tentante, pas vrai?»

Il arrivait parfois à Benito de penser que ce jeune Diego était beaucoup moins doux que ne le croyaient les gens. En cet instant, précisément, lorsquil avait souri, toute douceur avait disparu de son regard. Son expression sétait faite menaçante.

«Tenez-vous à lécart de Monastario, lui conseilla Diego.

Je nai pas peur de lui!

Je le sais. Mais évitez-le quand même!»

Là-dessus, Diego monta en selle. Quand il le vit séloigner, Benito changea didée au sujet de ce sourire qui lui avait semblé révélateur. Quel ridicule cheval, ce Raton! Jamais un vaillant jeune homme ne consentirait à paraître en ville sur un canasson pareil! Non, ce pauvre Diego ne pourrait pas faire grand-chose pour Elena et sa mère.

Seul, Zorro pouvait leur porter secours.
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Et soudain Benito se frappa le front, car une idée lui était venue.

*

* *

Quand Diego entra à Los Angeles, le padre Felipe dirigeait les travaux de construction de léglise. Le jeune homme confia les brides de son cheval à un gamin, puis il savança vers le padre.

«Avez-vous pu leur parler? demanda Diego en montrant la prison dun signe de tête.

Toutes les visites sont interdites, répondit tristement le padre.

Garcia est un gros buveur de vin, dit Diego à mi-voix. Je pourrais lui donner quelque argent pour aller goûter à ces tonneaux de vin du Nord qui viennent darriver à la taverne, et en échange il nous permettrait peut-être…  Non, mon fils, il ne faut pas induire un homme en tentation», répondit le padre. Puis il ajouta en souriant: «Dailleurs, cest une trahison de boire du vin de la Californie du Nord. Le nôtre, ici, est mille fois supérieur.

Alors, allons tous deux voir le commandant.»

Monastario était en train de dîner quand le caporal Ortega introduisit le padre Felipe et Diego auprès de lui. Le commandant sessuya la bouche dun revers de main, tout en examinant Diego dun œil soupçonneux.

«Que venez-vous faire ici? lui demanda-t-il.

Cest mon père qui menvoie, répondit Diego. Il a appris que vous aviez arrêté les dames Torrès…

Il aurait mieux fait de venir lui-même, répliqua insolemment le commandant. De toute façon, ça naurait servi à rien. Nul ne peut intervenir en faveur des prisonnières.

Même pas lÉglise?» demanda le padre.

Monastario fourra dans sa bouche un gros morceau de viande. Il le mâcha longuement, lavala, prit tout son temps pour répondre:

_ «Cette affaire concerne larmée, mon père, et non pas lÉglise. Mettez-vous ça dans la tête.

Je ne suis pas daccord avec vous», dit le padre.

Monastario éclata de rire.

«Je nai pas violé le droit dasile, mon père, dit-il. À votre tour, nessayez pas de violer mes lois.

Dois-je comprendre que vous gardez ces dames en otages? demanda Diego dune voix hésitante.

En otages? Oh! non. Je ne les garderai que jusquà ce quelles maient dit toute la vérité.

Et quelle vérité doivent-elles vous avouer?

Vous êtes bien gentil, mais un peu sot, répliqua le commandant en se versant un autre verre de vin. Quelle vérité? Eh bien, ces dames étaient au courant des plans de trahison de don Nacho, et elles auraient dû men informer.

À quoi bon? demanda innocemment Diego. Vous proclamez sans cesse que vous êtes lhomme le mieux informé de toute la Californie!»

Le commandant lui lança un regard dur.

«Vous avez la langue un peu trop bien pendue! gronda-t-il. On pourrait vous la couper!»

Il attendit que Diego eût baissé les yeux, puis il poursuivit:

«En second lieu, la famille Torrès a aidé ce traître à séchapper. Après avoir quitté votre église, padre Felipe, don Nacho nest pas parti directement vers le nord. Mais il sest arrêté quelques heures chez lui.

Vous ne voudriez pas que sa femme et sa fille laient repoussé! protesta le padre.

Cest un traître. Ces dames le savaient, et elles lont aidé quand même. Quand elles auront signé leurs aveux, elles seront remises en liberté.»

Diego poussa un soupir de résignation.

«Et maintenant, reprit le commandant dune voix plus forte, je vous conseille, mon père, daller retrouver votre assistant, le padre Juan, sur le chantier de léglise. Et vous, don Diego, vous feriez mieux de retourner chez votre père, où votre langue insolente ne courra plus daussi grands dangers!»

Diego dut baisser la tête pour dissimuler léclair de fureur qui passa dans ses yeux. Il éprouvait une folle envie de sauter à la gorge de Monastario, et il eut du mal à sortir sans se retourner. Une fois dehors, il parvint à reprendre le contrôle de lui-même, et redevint linsouciant fils de don Alejandro.

«Accepteriez-vous de dîner avec moi à lauberge? demanda-t-il au padre.

Très volontiers, répondit celui-ci. Mais permettez, auparavant, que je donne quelques instructions aux maçons.»

Diego profita de loccasion pour aller retrouver Bernardo, posté auprès de lauberge. Tout le monde le croyait sourd, ce qui permettait à Bernardo de recueillir beaucoup dinformations intéressantes. Diego sapprocha de lui et fit semblant de lui parler par signes. À son tour, Bernardo agita les doigts, et il dessina rapidement un Z dans le creux de sa main.

«Oui, murmura Diego sans remuer les lèvres. Ce soir, il y aura du travail pour Zorro!»




CHAPITRE IX
QUON LE PENDE!
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UN LANCIER ensommeillé faisait lentement sa ronde autour du mur extérieur du cuartel. Quand il fut passé, une silhouette vêtue de noir, au visage masqué, émergea de lombre dun arbre et sélança vers le mur. Lhomme bondit, ses mains agrippèrent le faîte, puis il se hissa au sommet et sauta de lautre côté.

Il retomba avec un bruit sourd. Le veilleur entendit. Il fit demi-tour, savança sous le porche du cuartel et pendant un moment inspecta du regard la cour emplie dombre. Ne remarquant rien de suspect, il reprit sa ronde.

Silencieusement, lhomme masqué se glissa le long du mur. Le lancier qui veillait sur le seuil de la caserne entendit soudain des pas furtifs derrière lui. Quand il se retourna, cétait trop tard. Le pommeau dune épée le frappa rudement à la tête et il sécroula. Après lavoir traîné dans le couloir ténébreux, linconnu lui arracha le lourd trousseau de clefs quil portait à la ceinture.

Quelques instants plus tard, dona Luisa et sa fille virent la haute silhouette noire apparaître devant leur cellule.

«Zorro!» murmura Elena en courant vers la grille.

Lhomme essaya une clef, mais elle nallait pas; il en essaya une seconde, sans plus de succès. Le trousseau, comptait près de quinze clefs, et lhomme masqué cherchait encore à trouver la bonne, lorsquun soldat qui faisait sa ronde dans la cour, sétonna de ne plus voir le lancier devant la caserne. Il jeta un coup dœil dans le couloir et aperçut les pieds du garde assommé. Linstant daprès, il distingua la silhouette devant les cachots.

«Alerte! alerte!» hurla le soldat.

Lhomme masqué aurait pu séchapper en franchissant le mur, comme il lavait déjà fait, mais il tenta désespérément de trouver la bonne clef. Quand il y renonça pour tirer son épée, une douzaine de soldats se précipitaient sur lui.

«Dieu vous protège, señor Zorro!» sécria dona Luisa.

Mais elle savait que sa prière était vaine, car linconnu navait aucune chance contre un si grand nombre dadversaires.

Au dernier moment, il essaya de grimper sur le toit des cachots; les lanciers lattrapèrent par les jambes, le firent retomber par terre et lécrasèrent sous leur masse.

«Zorro est pris! Zorro est pris!»

Monastario et Garcia accoururent.

«Relevez-le! Je vais lui arracher moi-même son masque!» cria le commandant.

Pendant quelques instants il jubila, tandis que les lanciers remettaient lhomme sur pied, puis il trancha avec son épée le cordon qui retenait le masque. Lidentité de Zorro fut révélée.

Le padre Felipe et Diego, qui venaient de quitter lauberge, avaient été attirés par les cris. Ils pénétrèrent dans la cour, suivis par un groupe de curieux.

«Cest incroyable! sécria le padre. Jamais je naurais soupçonné Benito!

Benito est Zorro! répétaient les gens.

Ce vacher amoureux? gronda Monastario. Imbéciles! Ce nest pas Zorro! Ce nest quun pauvre idiot qui a essayé de délivrer señorita Elena!

Ne lui faites pas de mal! implora Elena.

Rassurez-vous, il ne souffrira pas, répliqua le commandant. Je vais tout bonnement le faire pendre. Allons! Garcia, fais préparer la potence à la porte de la ville!»

Le padre Felipe savança.

«Vous ne lui refuserez pas les secours de la confession, commandant?

Tout à lheure, gronda Monastario.

Ce nest pas sa faute! gémit Elena. Je vous en supplie, commandant, ne le faites pas pendre!»

Monastario lobserva de ses petits yeux cruels. Puis il se détourna pour se diriger vers la caserne, et cria par-dessus son épaule:

«Il y a peut-être un moyen de le sauver!»

Un peu plus tard, quand la cour eut été évacuée, un soldat vint trouver dona Luisa et sa fille. Il leur tendit un papier, une plume et de lencre.

«Le commandant a promis que vous seriez libérées si vous signez ce papier, leur dit-il.

Et Benito? demanda la jeune fille.

Il sera libéré lui aussi.

Laissez-nous seules», dit Elena.

Le soldat séloigna de quelques pas et attendit.

Dona Luisa approcha le papier de la bougie qui brûlait dans un coin de sa cellule.

«Si nous signons, dit-elle, nous accusons ton père de trahison. Moi, je ne signerai pas!

Il le faut! supplia Elena. Père sera lavé de tous soupçons quand il aura vu le gouverneur, et nous pourrons prouver que nous avons signé sous la contrainte.

Je ne signerai pas!

Pour sauver Benito, mère!»

Dona Luisa rappela le soldat. Quand il se fut approché des barreaux de la cellule, dona Luisa éleva la chandelle pour éclairer le visage de lhomme.

«Le commandant libérera-t-il Benito si nous signons?

Oui, bien sûr, señora Torrès. Il a dit…

Croyez-vous ce quil a dit? Répondez franchement!»

Le soldat hésita. Puis brusquement, il avança son visage entre les barreaux et chuchota:

«Non! señora. Rien ne pourra sauver Benito à présent!»

Dun geste décidé, dona Luisa déchira le papier.

Secrètement ravi que les deux pauvres femmes naient pas été amenées par une ruse indigne à signer cette fausse confession, le soldat alla faire son rapport au commandant. Celui-ci était maintenant à cheval. Arrêté au centre de la place, il observait Garcia qui, un peu plus loin, terminait les préparatifs pour la pendaison.

«Têtues comme des mules, ces femmes! grogna Monastario, quand le soldat linforma de léchec de sa tentative. Mais jen viendrai à bout!»

Et il se dirigea vers la porte de la ville.

Le padre Juan  lassistant du padre Felipe  aidait Benito à monter sur une charrette à quatre roues. Chargé de lourdes chaînes, le malheureux pouvait à peine remuer. Dans leur précipitation, les soldats avaient attelé le premier cheval qui leur était tombé sous la main, et le hasard avait voulu que ce fût justement Raton, le bon vieux cheval de Diego. Garcia était déjà sur la charrette, tenant un bout de la corde dont lautre extrémité était attachée à une poutre transversale de la porte. Des lanternes éclairaient ce sinistre tableau.

Une fois sur la charrette, le padre Juan sagenouilla, ainsi que Benito. Le capuchon du prêtre était rabattu sur son visage et le cachait presque entièrement.

«Assez prié! lança rudement Monastario. Quon lui mette la corde au cou!»

Le padre Juan et Benito se redressèrent. Garcia passa le nœud coulant autour du cou du condamné.

«Pourrais-je mourir les mains libres?» demanda Benito.

Monastario hésita un instant, puis il donna lordre denlever ses chaînes au condamné.

«Et maintenant, attention! dit-il à Garcia. Quand jabaisserai mon épée, tu fouetteras le cheval pour quil entraîne la voiture. Attention au signal!»

Il leva son épée. Garcia se pencha en avant pour saisir les rênes.

Et soudain, les événements se précipitèrent. Le padre Juan lança un formidable coup de pied dans le postérieur de Garcia qui dégringola de la charrette. Puis le prêtre rejeta sa robe et le capuchon qui lui voilait la face.
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Ce nétait pas le padre Juan, cétait Zorro!

Dun coup de couteau, il trancha la corde au-dessus de la tête de Benito. Celui-ci empoigna les rênes, les fit claquer sur la croupe de Raton et poussa un hurlement pour stimuler le cheval. La voiture se mettait en mouvement quand Monastario la rattrapa et tenta de frapper Zorro avec son épée.

Mais le coup était mal dirigé. Zorro le para aisément, et il fit voler larme de la main de son adversaire. Puis, de la pointe de son épée, il piqua au flanc le cheval du commandant. La bête saffola, elle se mit à tourner en rond, et, par ses bonds désordonnés, elle dispersa les soldats qui accouraient.

Benito fouetta Raton qui sélança sur la route. Avant que le commandant ait pu reprendre en main sa monture et regrouper ses lanciers, les fugitifs avaient disparu dans lobscurité.

Mais ils ne pouvaient aller bien vite sur ce véhicule rustique qui cahotait dangereusement dans les ornières. Bientôt une roue se brisa. De justesse, Benito put éviter la culbute et il immobilisa Raton. Les deux hommes sautèrent à terre. Zorro trancha les rênes dun coup de couteau.

«Prenez le cheval! dit-il à Benito.

Mais vous? Comment allez-vous faire?

Ne vous inquiétez pas pour moi. Filez!»

Zorro senfonça dans lombre. En toute hâte, il regagna la ville par un chemin dérobé et retrouva Bernardo qui lattendait derrière léglise. Il enleva la cape noire, le masque, le chapeau, et remit ses vêtements habituels.

Quelques instants plus tard, lélégant don Diego de la Vega flânait sur la place, comme sil ne lavait pas quittée de la soirée. Bientôt il retrouva le padre Felipe.

«Eh bien, nous ne pouvons rien faire dautre pour ce soir, dit Diego. Ah! ce Zorro! Comme jai eu peur en le voyant apparaître soudain sous sa robe de moine!

Jai trouvé cela plutôt agréable! répondit le padre en souriant. Savez-vous que je nai pas été dupe très longtemps? Pendant quelques secondes, jai cru, comme tout le monde que cétait le padre Juan, puis je me suis rappelé quil avait quitté la ville, au début de la soirée, pour aller voir un vaquero malade au rancho La Brea.

Moi, jai été trompé jusquau dernier instant, comme ce brave commandant, dit Diego. Jignorais naturellement que le padre était parti…»

Cétait un petit mensonge, mais Diego ne pouvait faire autrement, sous peine de trahir lidentité de Zorro. Et il ne voulait pas obliger le bon padre à partager son dangereux secret.

Les lanciers et Monastario revinrent une heure plus tard, ayant abandonné la poursuite. Ils croisèrent le padre Felipe et Diego au moment où ceux-ci sortaient de lauberge. Le commandant lança un regard perçant au jeune homme, puis il alla trouver Garcia quil avait laissé de garde devant le cuartel.

«Où se trouvait donc Diego de la Vega quand Zorro est apparu?» lui demanda-t-il.

Garcia ne se souvenait de rien. Mais pour ne pas mécontenter le commandant, il jugea préférable daffirmer que Diego était sur la place.

«Il était là, dit-il. Je lai vu devant lauberge.»

Monastario se dirigeait vers la caserne lorsque Diego lappela et le rejoignit en courant.

«Mon cheval ma été volé par Zorro! lui dit le jeune homme. Étant donné que vous êtes chargé de faire respecter la loi et de punir les voleurs…

Ne me dictez pas mes tâches! répliqua le commandant. Cest votre propre vaquero qui vous la volé. De quoi vous plaignez-vous?

Mais je ne peux pas rentrer chez moi!»

Monastario allait séloigner lorsque ses yeux tombèrent sur le cheval du caporal Ortega, une bête ombrageuse et difficile à monter. Du doigt, il le montra à Diego.
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«Tenez! dit-il. Prenez celui-là.»

Diego savança vers le cheval et le prit par la bride. Le grand alezan seffaroucha, commença à sagiter. Diego sarrangea pour lui tordre le mors dans la bouche, ce qui rendit la bête encore plus nerveuse, puis il mit le pied à létrier et fit mine de se hisser en selle. Linstant daprès, il lâchait tout et roulait dans la poussière.

Les soldats éclatèrent de rire. Monastario contempla le jeune homme avec un amusement mêlé de mépris.

«Donnez-lui le cheval de Garcia, dit-il. Il est presque aussi ramolli que son maître.»

Et quand Monastario rentra chez lui, il souriait à lidée que, pendant un instant, il avait pu soupçonner ce clown de Diego dêtre le redoutable Zorro!




CHAPITRE X
LE COMPLOT
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LE LENDEMAIN, Monastario et Pina étaient réunis dans le confortable bureau du commandant, illuminé par le chaud soleil de Californie. Le petit avocat était en train de relire un document quil avait rédigé: «… En outre, la señorita Luisa Torrès et sa fille Elena sont accusées davoir connu et soutenu les projets criminels de leur époux et père, le traître don Nacho Torrès, qui a tenté de soulever la population contre le représentant légal du roi…»

Soudain, leur attention fut attirée par le bruit dune violente discussion, dehors, dans la cour. Puis ils entendirent un soldat qui disait:

«Non, je ne peux pas. Jai reçu des ordres. Demandez lautorisation au commandant.»

Les deux hommes sapprochèrent de la fenêtre et virent don Alejandro qui savançait vers la caserne.

«Cest un personnage très influent, murmura Pina. Il ne serait pas très sage de le renvoyer sil demande à voir les prisonnières.»

Monastario alla ouvrir la porte et appela la sentinelle qui se tenait au bas de lescalier.

«Envoie-moi le caporal Sanchez! lui ordonna-t-il. Et dis à don Alejandro de rester en bas. Je le verrai dans quelques minutes.»

Quand Monastario descendit, un peu plus tard, il sexcusa davoir fait attendre don Alejandro. Il se montra tout sucre, tout miel, et accorda immédiatement au vieil homme ce quil demandait.

«Mais bien sûr, vous pouvez voir les prisonnières! lui dit-il. Je ne voudrais rien refuser à un homme aussi respecté que vous!»

Les deux femmes avaient été transférées dans la dernière cellule, à lextrémité de la cour, qui nétait séparée des écuries que par une mince cloison. En les voyant dans cette triste et humiliante situation, le vieux ranchero devint rouge de colère.

«Ce pourceau de commandant! gronda-t-il. Il nous le paiera!

Mais nous sommes très bien! se hâta de dire doña Luisa. Quand mon mari aura parlé au gouverneur…

En attendant, il vous garde ici! Dans cette porcherie! Jai décidé…»

Le vieil homme jeta un coup dœil vers la sentinelle à lentrée de la cour, puis il reprit en baissant la voix:

«Cette nuit même, je réunirai chez moi tous les rancheros des environs. Je leur demanderai de maider à faire le grand nettoyage! Je leur demanderai…»

Et don Alejandro continua à parler, sans se douter que, sur lordre de Monastario, le caporal Sanchez sétait glissé dans lécurie voisine. Loreille collée à la cloison, il entendit tout.

*

* *

La nuit venue, tous les principaux rancheros des environs se retrouvèrent au rancho de la Vega: don Antonio, don Pablo, don Alonzo et une demi-douzaine dautres. Seul don Alfredo nétait pas là, bien quil eût promis de venir, et, après lavoir attendu un moment, le vieil Alejandro décida de commencer sans lui.

Il en vint immédiatement au fait:

«La femme et la fille de notre ami don Nacho, dit-il, sont retenues prisonnières dans une geôle infecte. Lhonneur exige que nous nous rendions tous ensemble auprès du commandant pour demander leur mise en liberté.» Don Pablo haussa les épaules.

«Cela ne servira à rien, fit-il remarquer.

Dans ce cas, nous userons de la force! déclara don Alejandro. Nous réunirons les meilleurs hommes de nos ranchos et nous irons vider les cachots du commandant.» Tous les autres approuvèrent. Ils étaient en train de discuter la proposition de leur hôte quand don Alfredo apparut.

«Je mexcuse darriver en retard, dit-il, mais cest que je viens dobtenir certaines informations dun lancier ivre qui rendait visite à lune de mes servantes. Jai appris par lui que le commandant ne relâcherait les deux dames que si elles avouent, par écrit, que don Nacho est coupable de trahison!»

Une rumeur indignée séleva de lassistance.

«Et ce nest pas tout! reprit don Alfredo. Pour les obliger à signer, il leur a supprimé toute nourriture! Allons-nous tolérer cela?»

La rumeur se transforma en un grondement de colère.

«Tuons ce monstre! Attaquons sa tanière!» cria don Pablo, soulevant les acclamations.

Assis dans un coin, Diego navait rien dit jusquà présent, mais il essaya alors de calmer les esprits surexcités.

«Je vous supplie de réfléchir, dit-il aux autres. Si vous attaquez le cuartel, vous serez accusés de rébellion contre le roi.»
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Comme dhabitude, don Alejandro fut déçu par son fils.

«Nous ne nous rebellons que contre le commandant! lui lança-t-il sèchement.

Je vous demande de prendre patience, insista Diego. La justice finira bien par triompher.»

Don Alejandro baissa la tête pour cacher sa honte. Quelques rancheros tournèrent le dos à Diego. Sans plus se soucier du jeune homme, ils se mirent à discuter leur plan dattaque, pour cette nuit même.

Caché dans les buissons, juste au-dessous de la fenêtre ouverte, le caporal Sanchez les écoutait parler. Quand il jugea en avoir suffisamment entendu, il séloigna sans bruit et disparut dans lombre.

*

* *

La souricière était prête. Les gardes avaient été enlevés de la grille close du cuartel, et, de même que les autres soldats, ils étaient maintenant dissimulés dans lombre, tout autour de la cour. En effet, Monastario avait décidé de ne pas attaquer les rancheros quand ils apparaîtraient sur la place. Il les laisserait approcher, mais dès quils tenteraient de forcer la porte, il donnerait lordre à ses soldats de les tailler en pièces.

Maintenant le commandant attendait, dissimulé dans un recoin obscur de la cour. Soudain, il entendit derrière lui un léger bruit. Il se retourna dun bond et aperçut la haute silhouette de Zorro qui marchait sur le toit de lécurie puis sautait sur une voiture.

Monastario ne bougea pas. Que Zorro descende donc! Six soldats étaient cachés dans lécurie, plusieurs autres dans les cellules voisines.

Mais Zorro semblait se douter de quelque chose. Peut-être était-ce dû au grand silence qui régnait, à labsence de gardes. Il saccroupit sur le toit de la voiture et regarda tout autour de lui. Enfin, lentement, comme sil redoutait un piège, il se laissa glisser à terre.

Monastario tira son épée et sélança vers lui tout en appelant les soldats.

«Zorro est là!» cria-t-il.

Les soldats surgirent de lécurie et des cellules. Avant quils naient pu brandir leurs sabres, Zorro les obligea à reculer par quelques coups dépée bien placés.

«Imbéciles! Idiots! cria le commandant. Cernez-le!»

Et il croisa le fer avec Zorro.

Dun coup rapide comme léclair, Zorro le blessa au bras gauche, lobligea à reculer, puis brusquement, avant que le commandant nait pu deviner son intention, il fit demi-tour et sélança vers la voiture. Il sauta sur la roue, et de là sur le toit, au moment même où une lance se plantait dans la portière.

Monastario tira son pistolet. Déjà Zorro avait gagné le toit de lécurie et courait vers le mur denceinte. Le commandant fit feu, mais il le manqua. Un rire moqueur retentit dans la nuit et Zorro disparut de lautre côté du mur.

Garcia accourut, haletant.

«Faut-il le poursuivre à cheval, commandant?

Non», dit tout dabord Monastario. Puis il changea didée: «Oui. Mais ne prends que la moitié des lanciers. Fais seulement semblant de le pourchasser.

Je ne comprends pas, dit Garcia.

Il veut nous entraîner à sa poursuite, pour quil ny ait plus personne ici quand les autres arriveront.

Ah! je comprends!

Pas trop tôt! dit Monastario. Ne va pas trop loin. Place des éclaireurs sur la route, de façon à pouvoir ramener tes lanciers quand les rancheros attaqueront. De cette façon, nous les prendrons entre deux feux.»

Quelques instants plus tard, Garcia partait à la tête de ses lanciers. Cette fois, ce ne fut pas difficile de retrouver Zorro, car il attendait, aux portes de la ville. Il se contenta de garder un peu davance sur les soldats, et de temps à autre il se retournait pour insulter Garcia. Manifestement, il cherchait à les entraîner.

Si furieux que fût Garcia, il se souvint des ordres reçus et ne séloigna pas plus dun quart de lieue.

Pendant ce temps, Monastario avait légèrement modifié ses plans. Il laissa ouverte la grille du cuartel et cacha ses lanciers tout autour de la place. Quand les conspirateurs arriveraient, il les laisserait pénétrer dans la cour, puis il bloquerait la porte et les ferait massacrer.

Don Alejandro et ses compagnons ne se doutaient de rien. Une fois devant la ville, les rancheros laissèrent leurs chevaux à leurs vaqueros, puis, par petits groupes, ils sengagèrent dans les rues sombres. Pas de soldats en vue. La place était déserte, la porte du cuartel grande ouverte.

Tout était si calme que don Pablo sentit naître ses soupçons.

«Je naime pas beaucoup ça, Alejandro, dit-il à son ami. Je flaire un piège!»

Don Alejandro était du même avis, mais il estima quil fallait risquer sa chance.

«Jentrerai seul dans la cour, répondit-il, et je verrai si on nous a tendu un piège.

Hélas! je le crains, murmura don Pablo.

Attendez-moi ici.».

Il venait de pénétrer dans la cour quand soudain un grand étalon noir arriva au galop.

«Cest un piège! cest un piège! cria Zorro. Sauve qui peut!»

Tous les rancheros parvinrent à séchapper et retrouvèrent leurs chevaux. Seul, le vieil Alejandro fut pris au piège dans la cour. Létalon noir vola vers lui, dispersant les soldats qui accouraient. Zorro sauta à terre à côté de son père. «Dehors!» ordonna-t-il à Tornado en lui frappant la croupe.

Le cheval obéit. Il sélança hors de la cour, puis sengagea sous la porte de la ville au moment même où Garcia revenait avec ses lanciers. Furieux de se voir barrer le passage, Tornado se cabra, rua, désarçonna deux lanciers et senfonça enfin dans les ténèbres.

Dans la cour du cuartel, don Alejandro et Zorro étaient serrés de près par les soldats. En raison de son âge, don Alejandro avait du mal à se défendre. Zorro, lui, combattait comme un démon. Il fit tomber deux soldats, en blessant un à lépaule, puis il se rapprocha de son père.

«Montez sur la voiture! lui dit-il. De là, passez sur le toit, et franchissez le mur!…»

Le vieil homme se hissa péniblement sur le toit de la voiture. Un soldat laperçut, leva son mousquet, mais Zorro lui transperça la main avec sa lame et lobligea à lâcher son arme.
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Puis, comme Monastario attaquait furieusement, Zorro lui fit sauter son épée des mains. Il obligea le commandant à reculer jusquà lécurie, posa la pointe de son épée sur sa gorge, se tourna vers les soldats.

«Reculez jusquà la porte! leur ordonna-t-il. Reculez, ou cest un homme mort!

On sen moque!» grommela un soldat insolent.

Mais Garcia nétait pas du même avis.

«Obéissez! dit-il à ses hommes. Sinon, il tuera le commandant.

Tu es sage, Garcia!» dit Zorro, tandis que les soldats commençaient à reculer vers la porte.

Puis il éleva les yeux. Don Alejandro était parvenu à atteindre le toit; maintenant il se traînait vers le mur denceinte.

Zorro recula dun pas.

«Couche-toi par terre, pourceau! ordonna-t-il à Monastario. Fais vite!»

Le commandant dut obéir et sallongea sur le flanc. Aussitôt, Zorro bondit vers la voiture. Il sauta sur le moyeu de la roue, puis sur le siège du cocher, et de là gagna le toit. Quand il eut rejoint son père, il le saisit par le bras et lentraîna vers le sommet du mur.

Soudain un coup de feu claqua dans la nuit, et don Alejandro seffondra. Zorro le souleva, le hissa sur le faîte du mur et le laissa glisser de lautre côté. Puis il se retourna et aperçut Monastario debout sur le toit de la voiture, un pistolet à la main.

Zorro sauta à son tour et retomba à côté de son père. Le vieil homme essayait de se remettre sur pied.

«Fuyez, Zorro! murmura-t-il. Je suis âgé et blessé… Laissez-moi là! Échappez-vous!»

Zorro laida à se redresser. Il poussa un sifflement strident, et Tornado surgit de lobscurité.

«Je vais vous prendre en selle derrière moi, dit le jeune homme. Tenez-vous bien!»

Quand les lanciers apparurent à langle du mur, Zorro et don Alejandro senfonçaient dans la nuit.

Pendant un moment, Tornado parut sur le point de distancer les lanciers, mais bientôt il commença à se fatiguer sous la double charge et perdit de son avance.

«Cramponnez-vous bien! cria Zorro à son père. Je coupe à travers bois!»

Il poussa à fond Tornado, gagna un peu de terrain sur ses poursuivants, et soudain il obliqua dans une sente secrète des Indiens. Dès quil fut à labri des arbres, il sarrêta. Il attendit que les lanciers fussent passés, puis continua sa route, sur un quart de lieue, à travers les collines boisées. Enfin il mit pied à terre, aida son père à descendre et létendit doucement sur lherbe.

Il se trouvait encore loin du rancho de la Vega. Dailleurs, il ne pouvait y retourner, car la maison serait certainement surveillée. Mais dautre part, il ne voulait pas senfoncer dans les montagnes, car don Alejandro avait besoin de soins.

Cette nuit, les lanciers avaient bien failli le rattraper. Ils lavaient pourchassé si souvent quils devaient commencer à connaître ses ruses. Sachant quil transportait un homme blessé, ils nabandonneraient pas la poursuite, Zorro en était certain. Ils avaient peu de chances de le retrouver dans lobscurité, mais, au petit jour, quand ils reviendraient en arrière, ils découvriraient sans aucun doute lendroit où il avait obliqué.

Don Alejandro était évanoui. Zorro le chargea sur ses épaules et senfonça dans les épais taillis, suivi par Tornado. À tout prix, il devait tenter de gagner la caverne avant le lever du jour.
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CHAPITRE XI
AU RANCHO DE LA VEGA
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À LAUBE, Zorro sarrêta auprès dune source cachée dans une ravine, et il examina la blessure de son père. La balle du commandant lui avait traversé le flanc. Bien quil eût perdu beaucoup de sang, don Alejandro avait maintenant repris connaissance, et Zorro estima quil avait des chances de sen tirer sil recevait rapidement des soins. Mais la caverne était encore à un quart de lieue. Il fallait faire vite.

Zorro se cacha derrière les arbres pour retirer sa chemise quil déchira en longues lanières. Puis, après avoir remis son costume noir, il vint laver et panser la blessure du vieil homme.

Soudain, Zorro vit Tornado tourner la tête et dresser les oreilles, regardant du côté doù ils étaient venus. Quelques instants plus tard, il entendit les lanciers.

«Señor Zorro! sauvez-vous, il est encore temps!» lui dit don Alejandro dune voix rauque.

Mais Zorro secoua la tête. Il reprit son père sur ses épaules et senfonça dans les broussailles.

Les lanciers approchaient. Eux aussi marchaient à pied, car il était impossible de monter à cheval dans ces taillis touffus. Leurs bêtes les suivaient. Zorro comprit que dun instant à lautre les soldats allaient tomber sur eux, à moins quil ne trouvât un moyen de détourner leur attention.

«Je vous en supplie, laissez-moi! murmura don Alejandro. Partez!»

Zorro déposa son père sur lherbe. Puis il courut vers Tornado, le tourna vers le bas de la colline. «Rentre à la maison, Tornado! lui dit-il à voix basse. À la maison!» Pour létalon, «la maison» signifiait évidemment la caverne et la minuscule prairie enclose dans son cirque de rochers.

Tornado hésita. Zorro lui donna alors une claque sur la croupe, tout en criant très fort: «Tenez-vous bien, Alejandro! Au galop!»

Le cheval sélança vers le bas de la colline, dans un grand fracas de branches brisées.

«Ils fuient! hurla un soldat.

Tu les vois? demanda Monastario.

Je les ai entendu parler juste avant de partir! affirma Garcia. Jai vu le cheval, par là-bas…»

Assurément, Garcia navait fait quentrevoir fugitivement Tornado dans les taillis, et navait pas remarqué quil ne portait pas de cavalier.

«Poursuivons-les!» ordonna Monastario.

Aussitôt les lanciers séloignèrent dans les broussailles. Zorro reprit son père sur ses épaules et se dirigea vers la caverne.

Il latteignit vingt minutes plus tard. Après avoir étendu le vieil homme sur une couche de foin, il sengagea dans le tunnel pour aller chercher Bernardo, qui était expert dans lart de soigner les blessures. En toute hâte, il se débarrassa de son costume noir, puis poussa le panneau secret.

Sa chambre était vide. Zorro sapprêtait à gagner la chambre de Bernardo lorsquil entendit dans la cour des claquements de sabots et des cris. Il sapprocha de la fenêtre et aperçut Monastario et ses lanciers.

«Fouillez la maison!» ordonna le commandant.

Monastario pénétra dans le couloir du bas où il trouva Juana, la gouvernante, une métisse dIndien, la mère de Benito Avila.

«Où est ton maître? cria-t-il.

Il est sorti hier soir, et nest pas revenu…

Et don Diego?

Dans sa chambre… Il fait la grasse matinée…

Eh bien, nous allons lui faire passer cette habitude! gronda le commandant. Garcia, prends deux hommes avec toi, et fouille les chambres du haut. Toi, Ortega, occupe-toi des écuries et des autres bâtiments.»

Diego était torse nu, car il sétait servi de sa chemise pour panser la blessure de son père. Il retira rapidement ses bottes, les jeta sous son lit, puis passa une robe de chambre. Au moment même où les soldats poussaient sa porte, il constata avec effroi que le panneau secret ne sétait pas complètement refermé.

Le sergent Garcia, le caporal Delgado et un lancier nommé Alvarado pénétrèrent dans la chambre, et regardèrent autour deux.

«Fouillez les autres pièces, dit Garcia. Je vous attends ici.»

Diego joua la surprise.

«Mais que se passe-t-il, sergent? demanda-t-il. Vous entrez chez moi, lépée à la main…

Je regrette, don Diego, mais nous cherchons votre père. La nuit dernière, il a tenté de délivrer les prisonnières. Où est-il?

Oh! mon pauvre père! gémit Diego. Je lui avais pourtant conseillé de ne pas y aller!

Et maintenant il est blessé, peut-être mort! dit Garcia. Il y a un moment, je lai aperçu avec Zorro, qui filait à cheval à travers bois. Mais ils nous ont échappé.

Comment cela? demanda Diego.

Nous avons poursuivi ce maudit cheval noir, mais quand nous lavons retrouvé, tout près de chez vous, il ny avait plus personne sur son dos. Après tout, cest peut-être vrai que ce Zorro est capable de sévanouir dans les airs, comme le disent les gens.

Avez-vous attrapé ce cheval?

Non, nous nallions pas perdre notre temps à courir après lui. Nous avons préféré venir immédiatement ici, car nous pensions y trouver votre père et Zorro.

Asseyez-vous donc, sergent Garcia, dit Diego. Vous devez être fatigué après cette longue poursuite.»

Garcia se laissa tomber dans un confortable fauteuil et poussa un profond soupir. Mais linstant daprès, il sauta sur pied quand la porte souvrit. Ce nétait que Bernardo.

«Oh! jai cru que cétait le commandant!» dit le sergent en reprenant place.

Bernardo roula des yeux effrayés en voyant le panneau mal refermé. Immédiatement, il alla prendre une paire de bottes de son maître dans un coin de la pièce, puis il fit semblant de les épousseter tout en se rapprochant de la cheminée. Du regard, il demanda à Diego de détourner lattention de Garcia.

«Avez-vous déjà vu une peinture comme celle-ci, sergent Garcia?» demanda Diego en montrant un tableau à lautre bout de la chambre.

Garcia tourna un instant la tête.

«Non, jamais», grommela-t-il.

Au même instant, Bernardo laissa tomber les bottes. Il se baissa pour les ramasser, et, ce faisant, il appuya sa hanche au panneau qui se referma sans bruit. Il était temps! Monastario pénétrait dans la chambre.

Garcia se leva avec une telle précipitation quil faillit trébucher sur son épée. Sans soccuper de lui, le commandant se dirigea vers Diego.
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«Et vous? lui demanda-t-il rudement. Que faisiez-vous la nuit dernière, pendant que votre père et quelques autres dressaient leurs plans de trahison dans cette maison?

Trahison? balbutia Diego. Je ne savais pas quil sagissait de trahison!… Je les ai entendus dire quelque chose à propos du cuartel, et jai conseillé à mon père de ne pas se mêler à ça. Je nai rien appris dautre, ces messieurs mont tenu à lécart…

Pourquoi ne mavez-vous pas averti?

Parce que je ne savais pas ce qui se passait!»

Le caporal Delgado et Alvarado entrèrent dans la pièce.

«Nous ne lavons pas trouvé, commandant», annoncèrent-ils.

Monastario haussa les épaules, puis il se retourna vers Diego.

«Y a-t-il des cachettes dans cette maison? lui demanda-t-il.

Oh! non, commandant! répondit Diego en prenant un air ahuri.

Même sil y en avait, je suppose que vous ne le sauriez pas!»

Brusquement Monastario se baissa pour regarder sous le lit.

«Mettez-vous toujours vos bottes sales sous votre lit?

Mon serviteur est négligent, expliqua Diego. Je crois bien que ces bottes sont là depuis la semaine dernière…»

Il lança un regard à Bernardo, puis, subrepticement, il entrouvrit le tiroir de son secrétaire et posa la main sur un pistolet chargé.

Si Monastario retirait ces bottes, il ne manquerait pas de voir quelles étaient couvertes de boue fraîche. Le commandant nétait pas fou: il comprendrait tout! Diego arma le chien du pistolet.

Mais Monastario se redressa.

«Assez discuté! lança-t-il. Garcia, reste ici avec Delgado et Alvarado. Vous garderez don Diego. Si je ne retrouve pas son traître de père, je larrêterai pour le punir de ne pas mavoir averti de ce qui se tramait ici.»

Du balcon de sa chambre, Diego vit le commandant partir à la tête de ses lanciers. Sans aucun doute, il allait retourner à lendroit où ils avaient aperçu pour la dernière fois Tornado, et, de là, ils chercheraient à retrouver la piste des fugitifs.

Diego alla décrocher sa guitare au mur.

«Reposez-vous! dit-il à ses trois gardiens. Maintenant que je suis prisonnier, je me sens dhumeur à chanter des chansons tristes… Écoutez donc celle-là!»

Et, en saccompagnant sur sa guitare, il se mit à chanter:

Cest lhistoire dun vieux puma
Quun méchant coyote attaqua…

Il jeta un coup dœil à Bernardo qui paraissait éberlué, puis il poursuivit:

… Mais un renard passait par là!

Il eut pitié du vieux puma,

Dans sa caverne il labrita,

Il le fit boire, il le pansa…

De nouveau il regarda Bernardo qui, cette fois, fit un signe imperceptible pour montrer quil avait compris. Diego continua à chanter pendant quelques minutes, puis il sinterrompit pour dire:

«Descendons dans la grande salle du bas, voulez-vous? Juana nous apportera du vin, et nous y serons beaucoup mieux.

Nous devons vous surveiller, répliqua Garcia. Le commandant…

Mais bien sûr! Gardez-moi! Suis-je dangereux au point quil faille me surveiller lépée au poing?

Oh! non!» fit Garcia en riant.

Il se tourna vers Delgado qui sétait installé sur le lit.

«Lève-toi de là! gronda-t-il. Apprends donc les bonnes manières! Nous sommes dans la maison dun gentilhomme qui nous offre du vin, et pas à la caserne! Essaie de te conduire comme moi, ton supérieur!»

Diego les traita royalement. Ils sinstallèrent dans des fauteuils, Juana leur apporta quelques bouteilles, et ils se mirent à boire. Au bout dun moment, Garcia permit même à Diego daller chercher dautres bouteilles à la cave. Il néprouvait aucune inquiétude. Ce bon garçon ne chercherait pas à séchapper, il en était certain. Il se fût défié de tout autre, mais pas de don Diego, le poète, le musicien, le liseur de livres!… Lui, dangereux? Allons donc!

Quand Bernardo apparut dans la salle, un peu plus tard, les soldats ne lui prêtèrent nulle attention, et poursuivirent leurs libations.

Bernardo montra du doigt le portrait de don Alejandro, et hocha tristement la tête. Tout dabord Diego ne comprit pas; pendant quelques terribles instants, il crut que son père était mort.

«Je vais chercher encore du vin, caballeros!» dit-il aux soldats.

Il fit signe à Bernardo de le suivre. Une fois dans la cuisine, Bernardo montra la cave, puis il écarta les mains en un geste qui signifiait: «Je ne sais pas.»

«Veux-tu dire que tu ne peux pas le soigner?» murmura Diego.

Cette fois, Bernardo lança ses mains droit devant lui.

«Veux-tu dire quil est parti? Quil nest plus dans la caverne?»

Le serviteur inclina la tête.

«Et Tornado? Il est là-bas?»

Bernardo fit signe que oui.

Diego devina que les soldats navaient pas retrouvé son père; sinon, ils auraient découvert du même coup lexistence du souterrain et lauraient suivi jusquà la maison. Mais alors, où était donc le vieil homme? Il fallait le savoir au plus tôt.

Il descendit à la cave avec Bernardo. Tous deux entassèrent dans des paniers les meilleures bouteilles quils trouvèrent et les apportèrent aux soldats.

«À votre santé! leur cria joyeusement Diego. Régalez-vous!»

Puis il demanda à Garcia:

«Pourrais-je aller me reposer un moment dans ma chambre? Jai veillé une bonne partie de la nuit, pour écrire des poèmes…

Mais comment donc! répondit Garcia en brandissant une bouteille. Je vous fais confiance.»

Il nétait tout de même pas trop ivre pour oublier dajouter:

«Mais il faut que vous soyez redescendu avant le retour du commandant, nest-ce pas?

Promis!» dit Diego en se dirigeant vers lescalier.


CHAPITRE XII
UN DUEL À LA LANCE
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PAR le souterrain, Diego  redevenu Zorro  gagna rapidement la caverne. Son père avait disparu. Tornado était là, dans un coin, et dévorait sa ration davoine. Don Alejandro navait pu partir que par un seul chemin, et, à lheure présente, il risquait fort dêtre déjà tombé aux mains de Monastario.

Quand Zorro quitta la caverne, monté sur Tornado, pour courir à la recherche de son père, le vieil homme était en effet bien près dêtre capturé.

Il avait vu Tornado entrer dans la caverne, à travers les broussailles, et, dans son délire fiévreux, il avait décidé de sortir de ce lieu inconnu pour aller combattre ses ennemis. À grand-peine, il avait franchi le rideau de broussailles et était descendu presque jusquà la route. Là, il sétait effondré, lépée à la main.

Quand il entendit les soldats approcher, il tenta de se redresser et brandit son épée en criant dune voix étranglée: «Lâches! lâches!…»

Monastario leva la main pour arrêter ses lanciers.

«Doù vient ce cri?» demanda-t-il.

Un soldat aperçut don Alejandro dans les taillis.

«Un homme, commandant! Là-bas! Étendu par terre!»

Tous sapprochèrent. Au prix dun terrible effort, don Alejandro se redressa sur un genou pour leur faire face. Monastario éclata de rire.

«Tiens! fit-il. Cest ce pourceau qui a essayé de soulever les rancheros contre moi! Regardez-le maintenant!»

Les soldats contemplèrent avec sympathie le courageux vieillard mais restèrent silencieux.

«Savez-vous comment on fait marcher les pourceaux? leur demanda le commandant. Je vais vous le montrer. Laissez-moi faire!»

Il arracha sa lance à un jeune soldat. Mais elle navait plus de fer, car il sétait brisé la nuit précédente, au cours du combat. Monastario la rejeta donc au soldat et en prit une autre.

«Pour faire courir les pourceaux, on les pique!» reprit-il en ricanant.

Et, sa lance en avant, il poussa son cheval vers don Alejandro. Celui-ci leva son épée, mais Monastario la lui fit sauter des mains. Il dépassa le vieil homme, fit demi-tour, revint en criant:

«Cours! espèce de pourceau! Cours!»

Don Alejandro parvint à se mettre sur pied. Même sil eût voulu courir, il en eût été bien incapable.

«Chien! Lâche!» murmurait-il.

Monastario prit son élan. Poursuivant son jeu cruel, il heurta don Alejandro avec le bois de sa lance et lenvoya rouler sur le sol.

«Si tu ne peux pas courir, nage!» cria-t-il.

Une fois de plus il fit demi-tour. Cette fois les soldats comprirent, à lexpression de son visage, quil était décidé à tuer le vieil homme.
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Le jeune soldat à la lance sans fer détourna la tête pour ne pas être témoin de cet affreux spectacle. Mais ses yeux sélargirent de stupeur quand il vit déboucher des arbres un étalon noir monté par un cavalier masqué.

Zorro fonça droit sur lui, sempara de sa lance.

«Monastario!» hurla-t-il.

Instantanément, le commandant tourna bride pour affronter lattaque. Les deux hommes se ruèrent lun sur lautre, la lance en avant, comme des chevaliers du temps jadis. Zorro fit voler de côté larme de son adversaire, mais sa propre lance fut également déviée par le choc et ne fit que déchirer la manche de Monastario.

Les deux chevaux se frôlèrent, puis les deux cavaliers revinrent en arrière pour un second assaut. Cette fois, Zorro sy prit plus habilement: il souleva la lance du commandant, rabattit brusquement la sienne et cueillit ainsi Monastario à lépaule.

Désarçonné par le coup, le commandant roula à terre.

Quelques soldats se mirent à rire sous cape. Lun deux murmura:

«Il nous a dit de le laisser faire, quand il piquait le pourceau… Eh bien, obéissons!»

Zorro projeta sa lance sur son adversaire abattu, puis il fit faire demi-tour à Tornado et sapprocha de son père. Il se pencha, lui saisit la main et le hissa en croupe derrière lui. Linstant daprès, il séloignait au grand galop.

La caverne était trop proche pour quil pût sy rendre directement sans risquer dêtre suivi. Il ne pouvait donc senfuir que par la route. Il dévalait vers le bas de la colline quand il entendit Monastario crier, toutefois moins fort que dhabitude:

«Rattrapez-le! Cinq cents pesos de récompense à celui qui le tue!»

Zorro sélança sur la route. Il était parvenu à gagner un peu de terrain sur ses poursuivants quand soudain il aperçut devant lui une voiture escortée dune douzaine de lanciers.

Avec son père blessé en croupe, Zorro ne pouvait songer à obliquer sur sa droite, en terrain découvert. Il lui était également impossible de sengager à cheval dans les bois touffus qui sétendaient sur sa gauche.

Il était pris dans une souricière.

En apercevant devant lui la voiture et les soldats, Zorro avait ralenti son allure. Soudain, il lança son cheval au grand galop. Il lui restait peut-être une petite chance de se glisser entre les lanciers et datteindre un sentier qui senfonçait dans les collines.

Tornado filait comme une flèche. Zorro lui fit soudain quitter la route et poursuivit sa course folle à travers les broussailles. La voiture sétait arrêtée, un homme en descendait. Un officier, sans doute, pensa Zorro. Dun instant à lautre, les lanciers allaient essayer de lui barrer le chemin.

Mais Zorro se trompait. Les soldats ne bougèrent pas. Ils regardèrent létalon noir passer auprès deux et ne firent pas la moindre tentative pour larrêter.

Lhomme qui était descendu de voiture cria:

«Zorro! Je veux vous parler! Attendez!»

Zorro ne ralentit pas, bien que la voix lui parût familière. De nouveau lhomme appela:

«Zorro! Attendez! Cest moi, don Nacho!»

Cette fois, Zorro bloqua Tornado des quatre fers. Grands dieux, cétait don Nacho! Tout en surveillant du coin de lœil ses poursuivants qui apparaissaient au loin, le jeune homme revint vers la voiture. Il remarqua alors que les lanciers qui lescortaient nétaient pas des hommes de Monastario.

«Zorro! Je suis si content…» commença don Nacho.

Puis il aperçut don Alejandro.

«Mais que lui est-il arrivé?» demanda-t-il.

Au même instant, il vit les lanciers qui arrivaient et il comprit. Son visage pâlit de rage. Il soutint don Alejandro qui descendait de cheval.
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«Je moccuperai de lui, señor Zorro, dit-il. Nayez crainte!»

Un lieutenant sauta à terre et aida don Torrès à hisser le blessé dans la voiture.

«Cest le lieutenant Espinosa, expliqua rapidement don Nacho à Zorro. Il est placé directement sous les ordres du gouverneur, à Monterey, et il veille sur ma sécurité.» Le lieutenant revint vers son cheval et sauta en selle juste au moment où Monastario arrivait avec ses soldats. Le commandant semblait assez éprouvé par sa chute, mais ses yeux brillèrent de contentement quand il aperçut les trois hommes quil cherchait.

«Bon travail, lieutenant, dit-il à Espinosa. Je me charge de ces trois prisonniers. Vous et vos soldats êtes désormais placés sous mes ordres.»

Zorro avait tiré son épée et faisait face à Monastario.

Mais Espinosa fit avancer son cheval entre eux deux. Cétait un homme jeune, au visage sévère.

«Pas de combat!» dit-il sèchement.

Les lanciers de Monastario échangèrent des regards ironiques.

«Señor Torrès est sous la protection du gouverneur, reprit Espinosa. Il a reçu lassurance quil serait jugé en toute équité. Il a demandé à abriter cet autre señor dans la voiture, et il en sera ainsi.

Vous! un simple lieutenant, vous vous opposez à mes ordres? rugit Monastario.

Je ne reçois mes ordres que du gouverneur, répliqua Espinosa sur un ton glacial.

Le gouverneur protège-t-il donc tous les autres traîtres et hors-la-loi, y compris ce Zorro? demanda sarcastiquement Monastario.

Je nai pas reçu dordres au sujet de Zorro, répondit le lieutenant, avec un léger sourire. Mais daprès ce que jai appris de lui, je le sais fort capable de se protéger tout seul.»

Zorro salua Espinoza de lépée, puis soudain il senfuit à bride abattue, prenant le commandant à limproviste.

Monastario lança son cri habituel: «Poursuivez-le, lanciers!» Mais sa voix manquait de conviction, comme sil avait su davance quil était inutile dessayer de rattraper le cavalier masqué.

Il était même probable, pensa Zorro, que le commandant allait vite interrompre la poursuite et rentrer au rancho de la Vega pour vérifier si Diego sy trouvait toujours.

Aussi sempressa-t-il de regagner la caverne dès quil eut fait perdre sa trace aux lanciers. Il fallait à tout prix que Diego fût au rancho quand Monastario y arriverait.

Ce fut presque une course de vitesse entre les deux adversaires. Les hommes de Monastario mettaient pied à terre dans la cour quand Diego pénétra dans sa chambre par le passage secret. Cette fois il sassura que le panneau était bien refermé, puis il enleva sa chemise, retira ses bottes et les jeta au fond dun placard.

En bas, dans la grande salle, les trois soldats chantaient à tue-tête.

«Buvons à la santé de notre fier commandant!» cria Delgado.

Il y eut de gros rires. Des verres tintèrent. Puis Garcia se mit à chanter:

Buvons à sa petite tête
Et à son tout petit cerveau!

Mêm sil est fort comme un taureau,

Il nattrapera pas Zorro!

Les soldats riaient bruyamment quand Diego, endossant sa robe de chambre, descendit sans bruit lescalier et se glissa dans la cuisine.

«Une autre chanson, Garcia! Une autre!» cria Delgado.

Garcia sexécuta volontiers. Il reprit:

Quand lcommandant sen va-t-en guerre,

Il revient sur une civière!

Sil était un peu plus malin

Il…

La chanson sarrêta net. Pendant un instant, un silence de mort régna dans la salle. Puis la voix de Monastario séleva, frémissante de fureur contenue:

«Je tai entendu, espèce de chimpanzé! Ah! ah! tu te permets de faire des chansons sur moi?

Non, non! balbutia Garcia. Cétait sur un autre commandant… Un commandant que jai connu en Espagne…

Silence! gronda Monastario. Tu étais chargé de surveiller don Diego, cétait un ordre. Sil nest pas ici, tu seras pendu, Garcia!»

Ce fut le moment que choisit Diego pour sortir de la cuisine, avec un panier de bouteilles. Il lança joyeusement: «Si maintenant nous chantions la chanson de cette fille qui…»

Il sinterrompit et regarda le commandant dun air ahuri.

«Comment! fit-il. Vous nétiez pas là il y a un instant, quand je suis allé chercher du vin!»

Il se balança dun pied sur lautre, et fit mine dêtre pris de boisson, comme les trois soldats. Monastario se détourna de lui avec dégoût.

«Avez-vous attrapé mon père, commandant? demanda Diego. Ou bien revenez-vous pour marrêter à sa place?

Non, je ne lai pas pris, grommela Monastario. Et en ce qui vous concerne, jai autre chose à faire quà moccuper dun misérable individu qui passe son temps à boire quand son propre père, même si cest un traître, est en danger!»

Et sur ces mots vengeurs, il quitta la pièce.

«Gracias, señor Diego! murmura Garcia. Vous mavez sauvé la vie! Le commandant maurait fait pendre si je vous avais laissé filer.»

Diego eut un sourire.

«Portons encore un toast, proposa-t-il. Buvons à tous ceux que nous pourrons sauver de Monastario.»

Delgado alla jeter un coup dœil par la fenêtre pour sassurer que le commandant sétait éloigné, puis ils élevèrent leurs verres en chantant à mi-voix:

Mêm sil est fort comme un taureau
Il nattrapera pas Zorro!


CHAPITRE XIII
LE DINER DU JUGE VASCA
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LE PADRE FELIPE paraissait préoccupé quand il vint voir don Nacho et don Alejandro dans leur cellule. Bien que le vieux prêtre fît confiance à la nature humaine, il doutait fort que certains êtres aussi cruels que ce Monastario pussent un jour se corriger. Or le commandant avait fait limpossible pour que ses deux prisonniers fussent confortablement installés et bien traités.

Les portes du cuartel restaient maintenant grandes ouvertes. On pouvait rendre visite aux captifs. Leur cellule était propre, et avait été munie du nécessaire par Diego, dona Luisa et Elena. Les deux femmes avaient été remises en liberté aussitôt après lincarcération de don Nacho et de don Alejandro. Oui, tout cela était étrange!

Les deux hommes bavardaient gaiement quand le padre Felipe pénétra dans leur cachot.

«Eh bien, je suis content de vous voir de si bonne humeur! sécria le padre. Comment va votre jambe, don Alejandro?

Parfaitement bien! répondit le vieil homme. Monastario nous a bien traités, cest étonnant, nest-ce pas? Le docteur ne ma presque pas quitté, tant que ma blessure na pas été guérie.

Oui, cest plutôt surprenant, dit le padre. Et comment pensez-vous que se déroulera votre procès, demain?

Le juge Vasca est un honnête homme, dit don Nacho. Si cest lui qui préside, les fausses accusations du commandant fondront comme neige au soleil. Est-il déjà arrivé?

Non, pas encore, répondit le padre. Mais je sais quil sera là demain matin.»

Comme lavait dit don Nacho, le juge Vasca, premier magistrat de Monterey, était un homme intègre. Il était donc vraisemblable que le procès tournerait à la confusion de Monastario. Mais le padre Felipe savait que le commandant avait plus dun tour dans son sac, et il restait inquiet.

Sil avait pu entendre ce qui se disait, au même moment, dans le bureau du commandant, il aurait eu la preuve que ses inquiétudes étaient pleinement justifiées.

Le petit avocat Pina était assis dans un grand fauteuil, recroquevillé comme un écureuil effrayé.

«Pensez-vous quil est nécessaire dagir ainsi? demandait-il à Monastario.

Nous ne pouvons faire autrement, répliqua son interlocuteur. Si le juge Vasca préside, nous aurons tous deux des ennuis.

Oui, mais le gouverneur…

Je connais la loi! Elle précise que le premier magistrat présidera laudience… sil se trouve dans le district!

Je sais, je sais! Mais si nous essayons de le retarder comme vous le proposez… Et si nous en chargeons ce stupide Garcia!…»

Monastario eut un sourire.

«Garcia est exactement limbécile dont nous avons besoin pour faire ce travail. Nous aurons tous deux de graves ennuis si Vasca apprend la vérité. Donc, il ne faut pas quil arrive à temps. En son absence, vous occuperez le siège du juge, nous rendrons le jugement, et quand Vasca arrivera il trouvera nos deux traîtres pendus devant la porte de la ville.»

Pina passa la langue sur ses lèvres sèches.

«Ça ne me plaît pas beaucoup, dit-il, mais puisque vous pensez que nous ne pouvons faire autrement…» Un peu plus tard, comme il allait rendre visite à son père, Diego aperçut Garcia sur la place, qui prenait la tête dune patrouille de lanciers.

«Vous repartez à la poursuite de Zorro? lui demanda ironiquement le jeune homme.

Non, pas cette fois, répondit Garcia. Nous allons escorter le juge Vasca depuis San Fernando, où nous le retrouverons en fin daprès-midi.»

Brusquement, Garcia regarda autour de lui, dun air fautif, comme sil craignait den avoir trop dit, puis il séloigna en hâte.

Diego et son serviteur se dirigèrent vers le cuartel.

«Escorter le juge? murmura Diego. Hum! Cest bizarre! Écoute, Bernardo: dès que jaurai passé quelques instants auprès de mon père, nous retournerons bride abattue à la maison. À mon humble avis, le juge Vasca na nullement besoin de cette escorte. Tu comprends?» Bernardo sourit, et, du doigt, il dessina rapidement un Z.

*

* *

Les routes défoncées par les pluies retardèrent la voiture du juge Vasca, de sorte quil nétait pas encore arrivé à lauberge du Cygne noir, lorsque Garcia et ses six lanciers latteignirent, au crépuscule.

Les chevaux de quelques voyageurs attendaient dehors. Garcia pénétra dans lauberge et fut heureux de constater quil ny avait parmi les consommateurs, aucun gros propriétaire de la région, mais seulement des marchands ambulants et des vaqueros, gens sans importance.

«Cette auberge est fermée sur lordre du commandant Monastario! cria Garcia. Terminez votre dîner, et soyez partis dici dix minutes!»

Ramon Escobar, laubergiste, se mit à protester véhémentement.

«Silence, gros tas de lard! lui dit Garcia. Tu as été choisi pour rendre un service au commandant.

Ah! non, surtout pas! hurla Escobar. Je refuse!»

Mais Garcia tira une bourse de la poche de sa tunique.

Il fit tinter les pièces quelle contenait, et la jeta à Escobar dont lhumeur sadoucit immédiatement.

«Cest pour moi un grand honneur de rendre service au commandant! dit-il en sinclinant.

Je le pense bien!» grommela Garcia.

Il entraîna Escobar dans la cuisine.

«Écoute-moi bien, braillard, commença-t-il. Le juge Vasca, qui va arriver ici dun moment à lautre, est connu pour deux choses: son énorme appétit et sa parfaite honnêteté. Nous ne nous occuperons que de son appétit.»

Et là-dessus, Garcia dit à Escobar ce quil devait préparer pour le dîner du juge.

À la décharge de Garcia, il faut préciser quil ignorait tout du plan diabolique de Monastario. On lui avait seulement donné pour mission de retarder le juge le plus longtemps possible, afin que le commandant pût préparer à Los Angeles une réception digne du premier magistrat.

Quand le juge Vasca arriva, une heure plus tard, Garcia ouvrit la porte de sa voiture et sinclina jusquà terre.

«Excellence, dit-il, je suis le sergent Miguel Demetrio Lopez Velasquez Garcia, envoyé par le commandant Monastario pour vous faciliter le voyage jusquà Los Angeles.
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Cest vraiment très aimable de sa part», répondit le juge en descendant de voiture.

Cétait un homme énorme, au large visage placide. Sa panse rebondie fit ladmiration du gros Garcia.

«Pendant quon change les chevaux, vous vous reposerez bien un instant? proposa le sergent.

Oh! je ne veux pas mattarder. Il faut que jarrive ce soir à Los Angeles.

Vous prendrez tout de même quelque chose? insista Garcia. Cette auberge est réputée pour son excellente nourriture.

Tiens! tiens! fit le juge, intéressé. Eh bien, jy prendrai une petite collation. Avertissez-moi dès quon aura changé les chevaux.

Je ny manquerai pas!» assura Garcia, en lançant un coup dœil à ses soldats qui avaient déjà reçu ses instructions.

Quand il pénétra dans lauberge, le juge huma avec satisfaction les bonnes odeurs qui venaient de la cuisine. Garcia laida à enlever sa cape et son chapeau puis il laccompagna à la table préparée pour lui.

«Je ne tiens pas à rester longtemps! déclara le juge dune voix déjà moins assurée. Juste un petit morceau, et je me remets en route. Voulez-vous me tenir compagnie, sergent?»

*

* *

Zorro et Bernardo attendaient, cachés dans lombre, derrière lauberge. Ils virent les lanciers amener la voiture du juge jusquà lécurie et dételer les chevaux. Mais au lieu de les remplacer par des chevaux frais, ils sen retournèrent vers lauberge.

«Ils noseront tout de même pas retenir le juge de force! dit Zorro, tout surpris. Comment vont-ils sy prendre, alors?»

Il senfonça au milieu des arbres, retrouva Tornado et prit le rouleau de corde fixé à sa selle. Quelques minutes plus tard, il se hissait sur un balcon à larrière de la maison.

Il se glissa dans une chambre vide, ouvrit la porte, et, par lescalier, put jeter un coup dœil dans la salle dauberge.

Tous les lanciers étaient installés dans un coin et mangeaient. Sur la table du juge et de Garcia, il ny avait plus que deux carcasses de poulets et quelques bouteilles vides.

«Un excellent petit repas! déclara le juge. Ça me soutiendra jusquà Los Angeles. Allons! En route!»

Il sapprêta à se lever.

«Attendez la suite!» dit précipitamment Garcia.

Les filles dEscobar sortirent de la cuisine. Lune apportait des poulets, lautre un cochon de lait rôti sur un grand plat. Le juge se frotta les mains.

«Le sergent Garcia est le plus gros mangeur de toute la Californie! dit lune des filles en riant.

De la Californie du Sud!» rectifia le juge.

Et il empoigna sa fourchette.

Une demi-heure sécoula. Le juge Vasca bavardait de choses et dautres, sans cesser de manger. Garcia essayait de lui tenir tête, mais déjà il commençait à avaler difficilement. Il desserra son ceinturon.

«Allons! allons! dit Vasca. Pour le plus gros mangeur de la Californie du Sud, vous me décevez!»

Sans écouter ses protestations, il lui emplit son assiette, et le pauvre Garcia dut continuer. Au bout dun moment, il murmura dune voix étranglée:

«Je vous rappelle quil y a encore un gâteau, un gros gâteau…

Parfait!» sécria le juge.

Il se tourna vers Escobar.

«Auparavant, vous nous apporterez encore deux poulets, pour le sergent et pour moi.

Hélas! je nen ai plus, répondit laubergiste. Mais il me reste un gigot que je gardais pour demain…

Apportez-le!»

Garcia verdit. Il essaya de manger un peu de gigot, mais ce fut Vasca qui le termina.

«Et maintenant, passons au gâteau! dit le juge. Jespère quil y a beaucoup de crème et de fruits confits!»

Garcia profita de loccasion pour se lever.

«Je vais voir sil est bien préparé, balbutia-t-il. Juste comme vous le voulez…»

Une fois quil fut dans la cuisine, il se saisit le ventre à deux mains et regarda Escobar avec une expression de désespoir.

«Quel ogre! gémit-il. Et moi qui espérais le faire manger au point quil ne puisse continuer son voyage! Le commandant veut avoir le temps de lui préparer une belle réception…

Il aurait déjà dû éclater, fit remarquer laubergiste. Le commandant désirait donc quil passe ici la nuit?

Oui. Je pensais quaprès un bon dîner…

Il y aurait peut-être un autre moyen, suggéra Escobar avec un clin dœil. Je possède une certaine poudre qui, jetée dans son vin…»

Il appuya la joue sur sa main et ferma un instant les yeux.

«Ah? ah? fit Garcia intéressé. Et cette poudre, ne risque-t-elle pas de lui faire du mal?

Pas le moins du monde! Il dormira tranquillement, huit heures de file… À moins quon lasperge deau froide! Mais qui irait le réveiller, une fois que nous laurons transporté dans une chambre au premier étage?

… Avec un de mes lanciers gardant sa porte!» compléta Garcia en souriant.

*

* *

De son poste dobservation, dans lescalier, Zorro avait été témoin de ce pantagruélique repas. On en était maintenant au gâteau. Le juge sy attaqua avec entrain, et il insista pour que Garcia en eût sa part. Mais le sergent, qui frôlait lindigestion, ne put en absorber que quelques bouchées. Bientôt il dit quil allait chercher encore un peu de vin, et il se dirigea dun pas chancelant vers la cuisine.

Le juge finit le gâteau à lui tout seul, puis il se leva pour partir.

«Ma voiture est-elle prête, sergent?» demanda-t-il.

Garcia revenait, un gobelet de vin à la main.

«Oui, Excellence, répondit-il. Mais avant de vous en aller, buvez donc un peu de ce petit vin. Spécialement préparé par Escobar… Pour faciliter la digestion.

Ma digestion va très bien. Buvez-le vous-même, Garcia.
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Impossible! dit Garcia effrayé. Je suis déjà plein comme une outre!»

Il sempressa de remplir un second gobelet, et tendit le premier au juge.

«Malgré tout, reprit-il, je ne refuserai pas de boire à la santé du roi…

À la santé du roi!» répéta le juge.

Il saisit le gobelet, en but une gorgée, fit claquer ses lèvres.

«Excellent! dit-il. Même pour du vin du Sud…»

Et il vida le gobelet. Mais le breuvage ne parut produire aucun effet sur lui. Garcia jeta un regard inquiet à Escobar qui lui avait pourtant affirmé que sa drogue plongerait immédiatement le buveur dans un profond sommeil.

Le juge se dirigeait déjà vers la porte.

«Allons, Garcia, venez vite! dit-il au sergent. Maintenant que nous nous sommes restaurés, dépêchons-nous!»

Soudain le juge sarrêta. Il porta une main à son front, vacilla, et se laissa tomber sur une chaise qui seffondra sous son poids. Le gros homme roula sur le sol, complètement hébété.

«Vite! portons-le dans une chambre! cria Garcia. Il a trop bu!»

En toute hâte, Zorro remonta lescalier, entra dans une chambre et se réfugia sur le balcon. Quelques minutes plus tard quatre lanciers et Garcia pénétrèrent dans la chambre, portant le juge quils déposèrent sur le lit.

«Sommes-nous en route pour Los Angeles? murmura le juge.

Oui, oui!» affirma Garcia.

Rassuré, le gros homme sabandonna au sommeil et se mit à ronfler. Garcia ordonna à un soldat de monter la garde dans le couloir, puis tous quittèrent la pièce, et Zorro les entendit qui descendaient lescalier.

La corde fixée au balcon sagita légèrement. Zorro se pencha et distingua dans lombre la silhouette de Bernardo. Il lui fit signe de venir le rejoindre. Quand son serviteur fut auprès de lui, Zorro murmura:

«Il nous faut à tout prix le tirer dici. Si nous ny parvenons pas, Monastario organisera un procès truqué et…»

Bernardo porta les deux mains à son cou et tira la langue.

«Oui, dit Zorro. Le commandant fera pendre mon père et don Nacho!»

Bernardo fit alors le geste de répandre quelques pincées de poudre dans le creux de sa main.

«On a drogué son vin? dit Zorro. Je men doutais!» Le lancier laissé de garde à la porte de la chambre sétait penché sur la rampe pour regarder ses compagnons qui continuaient à festoyer en bas. Malgré le bruit, il entendit des grognements sourds qui venaient de la chambre. Tout dabord il ny prêta guère attention, pensant que cétait le juge qui gémissait dans son sommeil, puis comme les grognements devenaient plus forts, lhomme jugea prudent de jeter un coup dœil à lintérieur. Le juge était sur son lit. Mais, chose curieuse, il semblait ronfler et grogner en même temps! Intrigué, le soldat sapprocha.

Soudain il reçut un coup violent sur la tête et perdit connaissance. Les robustes bras de Bernardo lempoignèrent et le déposèrent doucement sur le sol, tandis que Zorro sortait de derrière le lit et allait refermer la porte.

«Va atteler la voiture, dit Zorro, et amène Tornado sous le balcon. Ensuite tu maideras à descendre le juge.»


CHAPITRE XIV
LE PROCÈS
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COMME il était obligé de passer devant lauberge pour retourner à Los Angeles, Bernardo séloigna tout dabord sans bruit vers le nord, puis il fit virer la voiture et lança ses chevaux au grand trot.

Malgré le vacarme qui régnait dans la salle, les soldats entendirent la voiture approcher. Mais comme elle semblait venir du nord, ils ne pensèrent pas un instant quil pouvait sagir de celle du juge, et ne se soucièrent pas de savoir quel était ce voyageur nocturne.

Assis sur le siège du cocher, Bernardo poussa un gros soupir de soulagement quand il eut dépassé lauberge. Ah! quelle nuit! Il avait tout dabord fallu tirer le juge Vasca de son lit, ce qui navait pas été un mince travail! Il pesait au moins une tonne, cet homme! Mais le pire çavait été de le descendre au bout dune corde par le balcon. La balustrade avait failli craquer; la selle de Tornado avait chaviré sous ce poids énorme. Bernardo et Zorro avaient eu toutes les peines du monde à maintenir le juge daplomb pendant que Tornado se dirigeait vers la voiture. Et pendant toutes ces tribulations, le juge navait pas cessé de ronfler!

À laube, comme ils franchissaient une petite rivière, Bernardo arrêta la voiture, puis, par signes, il expliqua à Zorro comment il fallait sy prendre pour réveiller le juge.

«Quoi! sécria Zorro. Faire ça au premier magistrat de Californie? Le jeter à leau?»

Bernardo insista. Ce nétait pas pire, après tout, que de le descendre au bout dune corde, tel un vulgaire sac de pommes de terre.

En unissant leurs efforts, ils traînèrent donc le gros homme jusquau bord dune crique et se mirent à lasperger deau glacée. Toujours endormi, le juge se mit à murmurer des paroles inintelligibles.

Soudain on entendit, dans le lointain, le grondement dune troupe de cavaliers lancés au galop. Bernardo arrosa de plus belle le juge qui commença enfin à sagiter, tentant de détourner la tête pour échapper aux projections deau froide.

Le bruit des sabots se rapprochait.

Zorro versa de leau dans la bouche du juge. Celui-ci sétouffa et cracha. Puis il ouvrit un œil, le referma.

Bernardo montra du doigt un point de lhorizon. On pouvait maintenant apercevoir les lanciers, au sommet dune colline.

Le juge se redressa péniblement, les yeux clignotants, son énorme corps parcouru par des frissons.

«Que se passe-t-il, sergent?» grommela-t-il.

Zorro fit signe à Bernardo de sesquiver, car le juge reprenait conscience. Le muet alla détacher son cheval de derrière la voiture, et il senfonça dans les bois voisins. Les lanciers nétaient plus quà un quart de lieue.

«Quoi! rugit soudain Vasca. Vous êtes Zorro, ce hors-la-loi dont jai entendu parler?… Vous avez essayé de menlever!

Jai essayé de vous mener à temps à Los Angeles pour louverture du procès!» répliqua Zorro.

Il craignait maintenant que ce ne fût trop tard, car il restait encore un long chemin à parcourir.

Le juge se remit sur pied tandis que Zorro sélançait vers Tornado. Les lanciers arrivaient.

«Je viens vous protéger, Excellence! cria Garcia.

Triple idiot! hurla le juge. Vous feriez mieux de vous protéger de moi!»

Et comme Zorro et Bernardo senfuyaient dans les bois, ils purent encore entendre le juge qui criait furieusement:

«Revenez immédiatement ici, Garcia! Ne vous occupez pas de Zorro! Jai deux mots à vous dire!»

*

* *

Monastario donna lordre douvrir les portes du «tribunal» de grand matin, à une heure où une partie des habitants de la ville navaient pas encore pris leur petit déjeuner. Le tribunal était la salle dauberge, transformée pour la circonstance. Tables et chaises avaient été rangées face à la porte de la cuisine, masquée par un long rideau. Le bureau du juge, une simple table recouverte du drapeau espagnol, était placé juste devant le rideau.

Bien quils eussent été surpris par lheure matinale, les citoyens de Los Angeles arrivèrent en assez grand nombre pour occuper les places qui leur étaient réservées. Des soldats veillaient à lentrée de lauberge et tout autour de la salle.

Deux lanciers introduisirent don Nacho et don Alejandro et les firent asseoir au banc des accusés.

Monastario attendait dans la cuisine, en compagnie de Pina qui avait revêtu une robe noire, bien trop large pour lui. Comme dhabitude, le petit avocat était nerveux.

«Les accusés sont là, commandant!» annonça un lancier.

Monastario écarta le rideau et pénétra dans la salle. Il jeta un coup dœil autour de lui pour sassurer que ses soldats étaient à leurs postes.

«Levez-vous pour lentrée du juge Pina! ordonna-t-il.

Pina? cria don Alejandro. Mais il nest pas juge!»

Le maire de la ville, un vieil homme aux cheveux blancs, protesta lui aussi du fond de la salle.

«Le procès ne peut commencer avant larrivée du juge Vasca!» cria-t-il.

Pina fit son entrée. Les soldats obligèrent les gens à se lever.

«En labsence du juge Vasca, déclara Monastario, lavocat Pina présidera laudience, ce qui est prévu par la loi. Il aura à connaître de laccusation de haute trahison portée contre Nacho Torrès et Alejandro de la Vega.»

Un grondement de colère monta de la foule. Don Alejandro se dressa dun bond.

«Je ne veux pas être jugé par ce valet du commandant!» déclara-t-il.

Pina toussota nerveusement, puis il dit dune voix hésitante:

«Si le juge Vasca arrivait au cours de laudience, je lui céderais immédiatement la place. En attendant que la justice suive son cours!»

Il se tourna vers les deux accusés.

«Que plaidez-vous? leur demanda-t-il. Coupable ou non coupable?

Non coupables!» répondirent-ils dune seule voix.

Monastario savança alors devant la table du juge.

«Votre Honneur, dit-il, en ma qualité de commandant de cette ville et du district, jaccuse ces deux hommes de haute trahison. Je les accuse davoir comploté pour renverser le gouvernement, davoir résisté aux soldats du roi, davoir…»

Et il énuméra une longue liste de crimes quauraient commis les deux accusés.

Don Nacho et don Alejandro navaient pas prévu louverture si matinale du procès, et cela les mettait en mauvaise posture. Leurs témoins nétaient pas encore arrivés. Le padre Felipe lui-même nétait pas là.

Le commandant continuait à parler, jouant à la fois le rôle de procureur et déjugé. Pour tout le monde il était déjà clair que les deux hommes étaient bons pour la potence.

Quand le maire de la ville tenta de prendre leur défense, des soldats lexpulsèrent de la salle. Les deux accusés voulurent alors se défendre eux-mêmes, mais Pina leur coupa la parole.

Une fois de plus, don Alejandro bondit sur pied, fou de rage.

«Je refuse dêtre jugé par ce tribunal! cria-t-il. Cest une ignoble parodie de justice!

En insultant la justice royale, vous commettez un nouvel acte de trahison! lui répliqua Monastario.

Jinsulte votre tribunal!

Au nom du roi, déclara Monastario, je demande que ces deux hommes soient pendus pour les punir de leur crime de haute trahison.»

Pina parut effrayé. Il séclaircit la gorge avant de demander:

«Les accusés ont-ils quelque chose à dire pour leur défense, avant que le jugement ne soit prononcé?

Le jugement? sécria don Alejandro. Mais nous sommes déjà condamnés! À quoi nous servirait de parler, alors que le jugement vous a été dicté par ce misérable commandant qui se prétend le serviteur du roi!»

Le visage de Monastario sassombrit.

«Est-ce tout ce que vous avez à dire, don Alejandro? demanda-t-il froidement.
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Donnez-moi une épée, et je vous en dirai davantage!»

Le commandant alla sasseoir et fit un signe de tête à Pina. Celui-ci hésita un instant, puis il recula sa chaise, comme sil se préparait à sauter sur pied et à senfuir.

«Les accusés nayant plus rien à déclarer, dit-il dune voix blanche, je vais prononcer le verdict… Mais une suspension daudience est peut-être nécessaire…

Non! fit Monastario. Prononcez le verdict immédiatement!»

Une femme se mit à sangloter dans un coin de la salle. Lattention du public se détourna de Pina, et, pendant ce bref instant, la pointe dune épée transperça le rideau et vint piquer le petit avocat entre les omoplates. Pina sursauta, et il allait crier lorsquune voix menaçante murmura derrière lui:

«Vous sentez le glaive de la justice dans votre dos, señor Pina. Il attend votre verdict!»

Pina resta la bouche grande ouverte. Ses traits jaunâtres exprimèrent la terreur.

«Expulsez cette femme! ordonna Monastario. Elle trouble laudience!»

Un soldat empoigna la femme et la traîna vers la porte.

Pour la seconde fois, Pina entendit le murmure de Zorro. Il tenta de sécarter, mais lépée suivit son mouvement.

Maintenant, Monastario regardait lavocat avec étonnement, ne comprenant pas pourquoi il tardait tant à parler.

«Eh bien?» lança-t-il dune voix irritée.

Pina se décida enfin.

«Après avoir examiné les preuves, dit-il dune voix tremblante, je… je… jestime que les accusés, don Nacho Torrès et don Alejandro, ne… ne… sont pas coupables.

Quoi?» hurla Monastario en se levant dun bond.

Pina fit un geste pour lui montrer le rideau derrière lui. Son attitude était si étrange et sa terreur si visible que Monastario ne comprit pas tout de suite.

Quand il eut enfin deviné ce qui sétait passé, cétait trop tard. Zorro avait filé par la cuisine.

«Le procès nest pas terminé! Les accusés ne sont pas libres!» rugit Monastario, fou de rage.

Une voiture sarrêta devant la porte, et quelques instants plus tard le juge Vasca pénétra dans la salle, ses vêtements mouillés collés à son énorme corps. Il regarda tout autour de lui puis demanda dune voix indignée:

«Le procès? Quel procès se déroule en mon absence et à cette heure?»

Tout le monde parla en même temps.

«Un peu de silence! un peu de silence!» implora enfin Pina.

Le silence se rétablit. Déjà Monastario avait repris ses esprits. Il savança vers le juge et sinclina profondément.

«Commandant Monastario, pour vous servir, Excellence! dit-il. Nous avons pensé que vous narriveriez pas à temps. Aussi avons-nous réuni le tribunal et rendu le jugement.

Ah! ah! fit le juge. Et quel est le verdict?

Les deux accusés sont acquittés, répondit Monastario. Je suis fier de la justice rendue sous mes ordres.»

En entendant un mensonge aussi éhonté, quelques personnes murmurèrent.

«Hum! fit le juge. En tout cas, je tiens à revoir la procédure.

Cest tout à fait inutile, assura le commandant. Tout le monde est satisfait par ce verdict.

Je reverrai quand même la procédure. Faites-moi délivrer trois copies du procès-verbal, et je les examinerai dès que jaurai pris mon petit déjeuner.»

À ce moment, le juge aperçut Garcia qui pénétrait dans la salle.

«Ah! vous voilà, sergent? dit-il. Voulez-vous que nous allions déjeuner ensemble?»

Le pauvre Garcia fut atterré. Il navait aucune envie de recommencer à sempiffrer, et dautre part il frémissait à la vue du visage furieux de Monastario. Il parvint cependant à esquisser un sourire et se dirigea vers la porte dun pas vacillant. La voix du commandant retentit derrière lui:

«Sergent Garcia! Allez déjeuner avec le juge Vasca. Après quoi… jaurai deux mots à vous dire!»




CHAPITRE XV
LA MISSION DE GARCIA
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DEPUIS le procès, Monastario était dune humeur exécrable. Il ne cessait de songer à Zorro et à tous les mauvais tours que celui-ci lui avait joués. Le commandant avait acquis la conviction que le hors-la-loi était protégé par la population tout entière. Les gens le considéraient comme un héros et se refusaient à donner des informations qui auraient pu permettre sa capture. Aussi Monastario songeait-il maintenant à glisser un espion parmi la population, un brave homme, aux apparences honnêtes, dont nul ne se méfierait.

Un matin, alors quil venait de se lever, Monastario alla ouvrir sa fenêtre et, selon son habitude, regarda tout dabord si le drapeau avait été hissé au mât qui se dressait au centre de la cour. Oui, quelque chose de blanc flottait là-haut, mais…

«Quest-ce que cest que ce drapeau?» rugit Monastario.

Cétait un rectangle de drap blanc sur lequel un grand Z avait été tracé en noir! Encore un coup de Zorro!

«Descendez-moi ça!» hurla le commandant aux soldats.

Quand il sortit dans la cour, plusieurs habitants de la ville sétaient approchés, attirés par les cris. Deux péons{3} qui venaient travailler au chantier de léglise, se tenaient devant la porte du cuartel et riaient des vains efforts dun soldat pour grimper au mât qui avait été enduit de graisse par une main inconnue.

Lun des péons dit:

«Ce pourceau de commandant sera furieux quand il verra le drapeau de Zorro!

Il naura quà monter lui-même au mât!» ajouta lautre.

Soudain Monastario surgit derrière eux.

«Cela vous fait rire, hein? gronda-t-il. Sentinelle, arrêtez ces deux hommes!»

La sentinelle obéit,

«Vous trouvez drôle quon insulte le roi et le drapeau espagnol?» reprit furieusement le commandant.

Les péons se nommaient Pancho et Blas.

«Oh! non! protesta Blas. Nous riions seulement de ce lancier qui ne pouvait pas grimper au mât…

Garcia, viens ici! cria le commandant. Fais donner trente coups de fouet à ces coquins et mets-les en prison pour un mois.

Excusez-moi, commandant, dit Garcia, mais ne vaudrait-il pas mieux les faire travailler pour nous, au lieu de les fouetter et de les enfermer? Nous serions obligés de les nourrir,…

Entendu, dit Monastario. Tu as parfois des idées, Garcia. Le toit des écuries a justement besoin dêtre réparé…»

Il se tourna vers les péons.

«Vous commencerez demain matin, leur ordonna-t-il. Vous irez chercher trente seaux de bitume aux mines, et vous les répandrez sur le toit des écuries.

Mais cest impossible! sécria Pancho. Les mines sont à des lieues dici. Donnez-nous une voiture!

Une voiture? Ah! non! Si le travail nest pas terminé à la fin de la journée, vous recevrez chacun soixante coups de fouet et ferez deux mois de prison.»

Garcia faillit protester, car il savait quil sagissait là dune tâche irréalisable, puis il jugea préférable de se taire.

«Et je te donne dix minutes pour décrocher ce chiffon! reprit Monastario. Si ce nest pas fait, Garcia, tu seras jeté au cachot!

Mais il est attaché là-haut! gémit le sergent.

Dix minutes, pas une de plus!» lança le commandant en séloignant.

Avec désespoir. Garcia leva les yeux vers le drapeau. Soudain son large visage sillumina.

«Une hache! cria-t-il. Vite, une hache!»

Le commandant était de retour dans son bureau quand il entendit les premiers craquements du mât. Il sapprocha de sa fenêtre juste à temps pour le voir rebondir sur le toit des écuries puis tomber dans la cour.

«Garcia! Viens ici!» ordonna Monastario.

Le sergent entra craintivement dans le bureau, sattendant à être puni, mais, à sa grande surprise, le commandant ne paria plus du mât. Il se promena un moment de long en large, les mains derrière le dos.

«Pourquoi navons-nous pas pu prendre Zorro? demanda-t-il soudain. Premièrement, parce quil est plus malin que nous. Deuxièmement, parce que toute la population le protège. Eh bien, si nous avions quelquun qui pût se mêler au peuple, sans éveiller les soupçons, nous découvririons vite qui est ce Zorro.

Très juste! approuva Garcia.

Tu seras donc cet homme, dit Monastario. Aujourdhui même, pour te punir davoir laissé Zorro hisser son drapeau au mât, tu seras chassé de larmée.

Mais je ny pouvais rien! gémit Garcia.

Triple idiot! Ce sera un jugement pour la frime! Tu joueras le soldat chassé de larmée, furieux contre moi, et tu finiras bien par apprendre qui est Zorro. Et quand nous laurons pris, tu seras réintégré, peut-être à un rang supérieur… Lieutenant, qui sait?

Lieutenant Garcia! Magnifique!»

Peu après la cérémonie publique au cours de laquelle Garcia fut dégradé et chassé de larmée, Diego parcourait les rues de la ville, monté sur Raton. Au cours de sa promenade, il rencontra Blas et Pancho qui, chargés de seaux, se mettaient en route pour La Brea. Les deux péons expliquèrent au jeune homme ce qui leur était arrivé, et celui-ci fut peiné à lidée quils supportaient les conséquences de son mauvais tour.

«Je ne permettrai pas cela!» se promit-il.

En pénétrant dans lauberge, il aperçut Garcia, seul à une table, sans uniforme, et il alla sasseoir auprès de lui.

«Eh bien, sergent Garcia, que se passe-t-il?» lui demanda-t-il.

Garcia raconta à Diego sa triste histoire, puis conclut en disant:

«Cette brute de commandant ma puni pour une chose dont je nétais pas responsable. À bas Monastario!

.  Pas si fort! lui conseilla Diego. Sinon, vous aurez de nouveaux ennuis avec lui.

Vous laimez, vous? lui demanda Garcia.

Bah! cest le chef. Je respecte les lois, et je sais quil faut lui obéir.

Zorro ne parlerait pas comme vous!

Cest un hors-la-loi, pas moi! Quallez-vous faire maintenant?

[image: img36.png]

Je nen sais rien. Jai toujours été soldat!»

Quand Pedro Gonzales, laubergiste, leur apporta du vin, Diego lui demanda:

«Nauriez-vous pas du travail pour mon ami ici présent?»

Gonzales ne parut pas du tout ravi, mais comme Diego était un bon client et le fils dun homme respecté, laubergiste nosa pas dire non.

«Je pourrais servir le vin, proposa Garcia.

Ah! non, surtout pas! protesta Gonzales.

Je pourrais faire la cuisine…

Ah! non! Vous mangeriez tout! Jai appris que le juge Vasca et vous…

Allons! allons! fit Diego. Vous trouverez bien un emploi pour lui?

Bon, cest entendu. Il nettoiera les casseroles, lavera les couloirs, coupera le bois, et je retiendrai la moitié de son salaire pour éteindre sa dette.»

Quand Gonzales les eut laissés seuls, Garcia fit la grimace, puis il dit en baissant la voix:

«Je ne resterai pas longtemps ici. Le plus vite possible, jessaierai de me joindre à Zorro!

Vraiment?

Oui. Savez-vous qui est ce Zorro, don Diego?

Ce hors-la-loi? Non, je ne sais pas qui cest, et jespère bien ne jamais faire sa connaissance!»

Après le départ de Diego, Garcia se mit au travail. Comme dhabitude, Bernardo flânait aux alentours de lauberge ou dans la salle, et personne ne fit attention à lui. Mais le soir même, le muet retrouva son maître et, par gestes, lui expliqua ce quavait fait le sergent pendant la journée. Entre autres choses, il avait questionné les uns et les autres sur Zorro. Garcia semblait vraiment avoir grande envie de rencontrer le cavalier masqué.

Diego sourit.

«Eh bien, dit-il, nous lui donnerons ce plaisir sans tarder. Cette nuit même!»

*

* *

Il était tard. Gonzales était allé se coucher après avoir ordonné à Garcia de nettoyer la cuisine. Le sergent avait déjà soutiré deux gobelets de vin dun tonneau; il venait de sen servir un troisième lorsquil entendit un pas léger derrière lui.

Pensant que cétait Gonzales, il sempressa de glisser le gobelet sous sa chemise, en le maintenant dune main pour quil ne se renversât pas. Puis il se retourna.

Cétait Zorro qui venait de pénétrer dans la cuisine.

«Señor Zorro, dit Garcia dune voix un peu émue, je ne suis plus votre ennemi… Jai été chassé de larmée!

Cest ce que jai appris, répondit Zorro.

Eh bien, maintenant je vous vois avec des yeux nouveaux! Je suis pour la justice, moi! et je souhaite que ce Monastario soit puni!

Magnifique! dit Zorro. Cela signifie donc que vous êtes disposé à maider?

En toutes choses, señor Zorro! Je suis bon cavalier et je manie bien lépée.

Et que pouvez-vous faire encore?

Je connais pas mal de secrets du commandant. Croyez-moi! je pourrais vous aider grandement.»

Zorro parut hésiter.

«Hum! fit-il enfin. Il faudra naturellement que je vous mette à lépreuve avant de vous accepter. Eh bien, venez me retrouver, demain matin à laube, près de lancienne forge, sur la route de San Diego.

Jy serai!» répondit Garcia.

Zorro retint un sourire en remarquant la main de Garcia qui tenait toujours le gobelet caché sous sa chemise.

«Encore une question, Garcia, dit-il. Avez-vous des mains robustes?

Et comment!» sécria Garcia, en tendant les deux mains pour les montrer à Zorro.

Au même instant, il fit une affreuse grimace, car le gobelet sétait renversé, inondant sa poitrine et son ventre.

«Demain à laube!» répéta Zorro, et il sortit de la cuisine.

Tout en écartant de son corps sa chemise mouillée, Garcia passa sur le seuil pour sassurer que Zorro sétait éloigné. Il attendit quelques minutes, puis, aussi vite que le lui permettaient ses courtes jambes, il traversa la place pour aller faire son rapport à Monastario.

Quand Diego rentra chez lui, Bernardo le regarda dun air interrogateur.

«Oui, dit Diego, cest un espion. Je lai surveillé, caché sur léchafaudage de léglise. Il sest rendu tout droit chez le commandant.»

Puis Diego sassit et se mit à réfléchir aux conséquences de son exploit de la nuit précédente. Il avait simplement voulu se moquer de Monastario en hissant son propre drapeau au mât, mais les tyrans ne peuvent supporter quon rie deux, et laffaire avait mal tourné pour les infortunés péons. Maintenant Zorro se sentait responsable de leur sort, et il avait décidé de tout faire pour les tirer de leur fâcheuse situation.

«Il est heureux que je puisse me reposer pendant la journée, dit-il à Bernardo, car je prévois encore une nuit blanche. Bonsoir!»

Et il se dirigea vers le panneau secret.

*

* *

Deux heures avant laube, Monastario sapprêtait déjà à quitter la ville. En effet, il tenait à avoir tout son temps pour disposer ses lanciers autour de lendroit où Garcia devait rencontrer Zorro.

Sil avait pu savoir, le commandant naurait pas eu besoin daller si loin pour trouver le cavalier masqué, car, au même moment, celui-ci était allongé sur le toit de la caserne, observant ce qui se passait!

Les lanciers étaient en selle. Monastario sortit de la caserne et appela le caporal Ortega.

«Pendant mon absence, lui dit-il, tu prendras le commandement. Tu trouveras les consignes pour la journée sur mon bureau.

Vous pouvez compter sur moi, commandant!»

Les lanciers séloignèrent. Deux minutes après leur départ, la discipline se relâcha. La sentinelle à la porte de la ville sassit contre un mur pour faire un petit somme. Le garde qui veillait à lentrée du cuartel fit de même. Le caporal Ortega rentra dans la caserne, et alla reprendre son sommeil interrompu.

Zorro se laissa glisser sur le toit de la prison puis sauta dans la cour. Quelques instants plus tard, il se trouvait dans le bureau du commandant, écrivant quelque chose sur un papier, à la lueur dune chandelle. Aussitôt après il disparut.

Posté sous le grand arbre, auprès de la forge abandonnée, Garcia frissonnait dans lair glacial de laube. Il commençait à se dire que le métier despion manquait dagrément, puisquil vous obligeait à passer des nuits entières à la belle étoile. Le jour venait, mais toujours pas de Zorro! Le sergent se sentait gagné par linquiétude.

Un quart dheure plus tard, une voix cria:

«Nous avons été joués!»

Le sergent se redressa dun bond et aperçut Monastario qui sortait de la forêt. De tous côtés, les lanciers approchaient, refermant le cercle.

«Eh bien, Garcia? gronda Monastario. Quelle explication vas-tu inventer maintenant?

Il mavait pourtant promis quil serait là! Mais…»
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Le sergent esquissa un geste de défense, car le commandant sélançait vers lui, la main levée. Mais ce nétait pas à lui quen avait Monastario: il arracha un morceau de papier fixé à larbre avec un poignard.

Le message ne portait quun mot: «Garcia.» Au-dessous, on avait dessiné une masure en ruine, et, à côté, une ancre de marine.

«Cest la cabane de Vincente! sécria Garcia. Sur la route de la mer. Zorro veut que je ly retrouve!»

Monastario examina encore le message, au dos duquel on avait tracé un grand Z. Enfin il se décida:

«Tu iras le premier, Garcia, dit-il. Les lanciers te suivront à bonne distance et cerneront la cabane.»

Garcia remonta donc sur la vieille mule quil avait empruntée à Gonzales et se dirigea vers la cabane. Quand il y arriva, une heure plus tard, il pénétra dans la masure, puis examina les alentours, mais naperçut pas Zorro. Et la même scène se renouvela: au bout dun long moment dattente, Monastario et ses lanciers sortirent de derrière un repli de terrain et sapprochèrent.

«Eh bien, Garcia? dit le commandant dune voix menaçante. Comment expliques-tu cela?

Je… je…» balbutia le sergent.

Soudain il ouvrit des yeux ronds en apercevant Zorro qui avançait tranquillement sur la route.

«Le voilà! hurla-t-il.

Cachez-vous!» ordonna Monastario aux lanciers.

Cétait trop tard. Zorro les avait vus. Aussitôt il tourna bride et senfuit.

«Rattrapez-le!» cria le commandant.

Une fois de plus, les lanciers sélancèrent à la poursuite du cavalier masqué. Cela dura jusquau moment où Monastario leva la main pour arrêter ses hommes. Il avait compris. Zorro se jouait de lui. Jamais les chevaux des lanciers ne pourraient rattraper le fougueux étalon noir. Ce que voulait Zorro, cétait les entraîner le plus loin possible de Los Angeles.

«Demi-tour!» ordonna Monastario.

Quand ils retrouvèrent Garcia qui trottinait lentement sur sa vieille mule, le commandant éclata en imprécations.

«Triple idiot! rugit-il. Tu as permis à Zorro de se moquer de nous et de nous faire courir pendant des lieues pour rien! Je vais te punir, imbécile! À partir de cet instant, tu es réintégré dans larmée!»

*

* *

Après avoir fait un bon somme, le caporal Ortega passa dans le bureau du commandant pour y prendre les consignes de la journée. Comme il ne savait pas lire, il porta le papier au padre Juan qui lui en donna lecture.

Consigne au caporal Ortega: se rendre immédiatement aux mines de bitume avec quatre hommes et ma voiture personnelle. Rapporter soixante seaux de bitume et les répandre sur le toit des écuries. Utiliser les services de Blas et Pancho. Quand le travail sera terminé, libérer ces deux hommes et les confier à la garde du padre Juan.

«Cest écrit sur le papier? demanda Ortega.

Écrit et signé par le commandant, répondit le padre. Je suis heureux de constater quil a été sensible à mes appels, et que son cœur sest adouci.»

Pour sa part, Ortega doutait que le cœur du commandant eût changé. Ces ordres lui paraissaient étranges, mais cétaient des ordres, et il sapprêta à les exécuter.

Tandis quils faisaient route vers les mines de bitume, les soldats rencontrèrent Pancho et Blas qui charriaient péniblement quatre seaux de ce liquide gluant.

«Vous avez de la chance! leur cria Ortega. Le commandant nous a donné lordre de transporter le bitume dans sa voiture, et de vous aider à létaler sur le toit!»

Quand ils regagnèrent Los Angeles avec leur chargement, la belle voiture était en un triste état. Au même moment, le commandant revenait avec ses lanciers.

La veille, déjà, Monastario avait beaucoup crié à propos de laffaire du drapeau. Cette fois ce fut bien pire, quand il vit sa voiture toute souillée de bitume et apprit ce qui sétait passé.

«Mais, commandant, ce sont vos ordres! protesta Ortega en lui tendant le papier.

Imbécile! ce nest pas ma signature!» gronda le commandant.

Il examina le papier, et dut reconnaître que son écriture était parfaitement bien imitée. Encore un coup de Zorro! Bien sûr, cétait Zorro qui avait rédigé ces ordres, puis lavait entraîné, lui et ses lanciers, fort loin au sud de la ville!

«Quant aux deux péons, reprit Ortega dune voix hésitante, je les ai libérés, comme cétait écrit sur le papier… Je peux aller les réclamer au padre Juan…»

Mais Monastario ne se souciait plus des péons. Toute sa fureur était concentrée sur son insaisissable ennemi.

«Nettoyez ma voiture!» ordonna-t-il aux soldats.

Et quand, tout frémissant de rage, il regagna son bureau, il aperçut un grand Z tracé avec la pointe dune épée sur le bois vernis de sa table.




CHAPITRE XVI
LA RUSE DE MONASTARIO
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CE SOIR-LÀ, il y avait une grande attraction à lauberge: Rosita Fuentes, une jeune danseuse de Monterey. Au son des guitares, elle tourbillonnait sur la piste, tandis que les soldats entassés dans la salle claquaient des mains et criaient en cadence «Olé! Olé!»

Elle était déjà connue à Monterey, où le gouverneur lui-même était allé la voir danser. On racontait quelle était suivie dans tous ses déplacements par un soupirant éconduit, un certain Rivera Mendez. Il était là, dans un coin de la salle, mais la belle Rosita ne lui accordait pas un regard.

Il avait une allure quelque peu inquiétante, ce Rivera Mendez, avec son visage maigre et dur, au teint olivâtre, et son grand nez busqué. Ses yeux dun noir dencre restaient fixés sur Rosita.

Bien différent de lui était le jeune Fernando Romero, qui était venu de San Diego avec quelques amis pour voir la danseuse. Ils formaient un petit groupe de joyeux compagnons qui riaient, applaudissaient et acclamaient Rosita. Celle-ci leur renvoyait des sourires, et semblait sintéresser tout particulièrement au charmant Romero.

Bientôt la musique accéléra son rythme et la danseuse se mit à tourner de plus en plus vite. Tout le monde frappait sur les tables en criant «Olé!» Une dernière fois, Rosita fit tourbillonner son ample robe rouge, puis elle sinclina pour remercier des applaudissements.

Lancées dun peu partout, des pièces dargent tombèrent sur la piste. Un vieil homme qui accompagnait la danseuse dans sa tournée se précipita pour les ramasser.

Rosita se dirigeait déjà vers lescalier pour regagner sa chambre, lorsque le jeune Romero, tout souriant, sélança vers elle en lui demandant:

«Voudriez-vous nous faire lhonneur de venir prendre un verre de vin à notre table?

Non, merci», répondit Rosita.

Puis elle parut hésiter et tourna les yeux vers le fond de la salle pour voir si Mendez lobservait.

«Vous êtes la plus grande danseuse du monde! déclara avec emphase Romero. Je vous en supplie: acceptez!»

Il prit la jeune fille par la main et tenta de lentraîner vers sa table.

«Vraiment, je ne sais…» commença-t-elle.

Au même instant Rivera Mendez traversa la piste et se dirigea vers eux, son verre de vin à la main.

«Bas les pattes, vaquero!» ordonna-t-il au jeune homme.

Vaquero! Cowboy! Cétait une grave insulte pour lélégant Romero.

«Quel est donc ce rustaud, Rosita?» demanda-t-il à la danseuse.

Laubergiste se précipita.

«Pas dhistoires, señores! Pas dhistoires!

Il ny aura pas dhistoires», répondit tranquillement Mendez.

Et il lança son verre de vin à la figure de son rival.

Immédiatement, les deux hommes sécartèrent lun de lautre et tirèrent lépée. Dès quils eurent croisé le fer il fut évident pour tous que Romero nétait pas de taille à affronter le sinistre Mendez.

Garcia sapprocha de Monastario.

«Faut-il que jarrête le combat, commandant?

Du calme! répliqua Monastario en lécartant dun geste de main. Ne me cache pas la vue.»

Romero combattait furieusement, mais se donnait beaucoup de mal pour rien. Mendez parait aisément ses coups.

«Un excellent escrimeur! murmura Monastario.

Le jeune Romero va se faire tuer! dit Garcia avec inquiétude. Noubliez pas que son père est un important propriétaire…

Son père aurait mieux fait de le garder chez lui!

Mais les duels sont interdits, commandant!

Il sagit là dune affaire dhonneur, gronda Monastario. Reste tranquille, sac à vin!»

Dun coup heureux, Romero atteignit son adversaire à lépaule, mais sa lame ne fit que déchirer la manche. Cela irrita Mendez qui passa à lattaque. Romero fut obligé de reculer et il finit par se trouver le dos au mur, gêné des deux côtés dans ses mouvements par deux lourdes tables.

Garcia sapprêta à intervenir.

«Ne bouge pas, toi!» lui ordonna Monastario.

Tout le monde pensait que Mendez allait désarmer son adversaire, et, la partie gagnée, se détourner de lui avec dédain. Mais Mendez nen fit rien. Après avoir paré un dernier coup désespéré, il plongea sa lame dans la poitrine de Romero. Celui-ci lâcha son épée, se cramponna un instant à une table, puis roula sur le sol.

«Et maintenant, dit calmement Monastario, nous allons arrêter ce vaillant Mendez! Suis-moi, Garcia!»

Rosita, la cause de tout le drame, sétait enfuie dans lescalier. Quelques amis de Romero savançaient vers Mendez, lépée au poing.

«Cest moi qui commande ici! rugit Monastario. Déposez immédiatement vos armes, ou je vous emmène tous au cuartel. Soldats, arrêtez ce Rivera Mendez!»

*

* *

Deux jours plus tard, don Alejandro fit irruption dans la chambre de son fils, une lettre à la main.

«Impossible! sécria le vieil homme. Est-ce quun léopard perd ses taches? Est-ce que lours qui a tué mes poulains vient ensuite me faire des excuses? Impossible, nest-ce pas?»

Il agita la lettre quil venait de recevoir.

«Ce soir à huit heures, reprit-il dune voix furieuse, ce chien de commandant invite à dîner tous les plus importants propriétaires de la région. Après ce quil a fait, il a encore laudace de me demander de venir!

Il est probable que tous les autres répondront à cette invitation, dit doucement Diego. Je pense donc quil serait peut-être sage de votre part…

Sage? gronda don Alejandro. Tu veux dire lâche! Non, je refuse daller à ce dîner!»

Il jeta linvitation par terre et posa son pied dessus. Mais Diego la ramassa pour la lire.

«Que le diable emporte cette canaille! cria don Alejandro. Il doit comploter encore je ne sais trop quoi, mais je nirai pas!

Jirai à votre place, dit Diego.

Quoi? Shumilier devant ce monstre?

Je le ferai, si cest nécessaire pour maintenir la paix.»

Le vieil Alejandro regarda son fils. Et une fois de plus ses yeux exprimèrent ce quil ne voulait pas dire à haute voix: Diego le décevait profondément.
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Quelques minutes plus tard, Bernardo revint de la ville. Il fit signe à son maître quil avait quelque chose à lui dire, et Diego lemmena dans sa chambre. Une fois là, Bernardo commença à sexpliquer par gestes.

Tous deux avaient maintenant une telle habitude de ces mimiques quils se comprenaient très rapidement quand il sagissait de questions courantes. Mais cette fois, le message que voulait transmettre Bernardo était si compliqué que Diego nen saisit pas tous les détails.

Il comprit du moins que Bernardo était allé à lauberge et avait entendu une conversation entre Monastario et Garcia. Il devina également quil était question dun dîner. Après quoi, Bernardo dessina un Z, puis il passa un doigt sous sa gorge.

Que signifiait cela? Sans doute que le commandant et Garcia dressaient des plans pour tuer Zorro au cours du dîner. Comment sy prendraient-ils? Mais Bernardo fut incapable de sexpliquer plus clairement.

«Tant pis! dit alors Diego. Zorro ira au dîner, ce soir, afin de découvrir ce quils préparent.»

*

* *

Deux soldats firent entrer Mendez dans le bureau du commandant puis se retirèrent, fermant la porte derrière eux. Dun geste, Monastario invita son prisonnier à prendre place.

Mendez sassit. Monastario lui offrit un cigare.

«Quelle est cette faveur dont vous mavez parlé hier soir? demanda Mendez. Allez-vous me libérer?

Connaissez-vous de réputation ce mystérieux hors-la-loi qui sappelle Zorro?

Le défenseur du peuple? Oh! oui, tout le monde le connaît.
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En réalité, cest moi le défenseur du peuple», répliqua le commandant, sans paraître gêné par un aussi gros mensonge.

Mendez esquissa un sourire railleur.

«Mais les gens nont pas encore compris, cest ça? demanda-t-il.

Précisément! Ce soir, jorganise un grand dîner à lauberge. Zorro apparaîtra, il dépouillera mes invités, les maltraitera, et peut-être même coupera-t-il une ou deux oreilles avec son épée. Lorsquils auront vu ce gredin à lœuvre, les gens comprendront enfin ce quil est: non pas un ami du bon peuple, mais un vulgaire criminel.

Très intéressant! dit Mendez. Et cest moi qui serai Zorro, nest-ce pas?

Vous lui ressemblez. Je me suis procuré les vêtements nécessaires, et nul ne sapercevra de la différence.»

Quand il vit le sourire sur les lèvres de Mendez, Monastario fut certain davoir gagné.

«Cela paraît un peu trop simple! dit Mendez.

Les plans les plus simples sont les meilleurs. Mes hôtes seront sans armes. Garcia veillera à la porte pour être sûr que vous ne soyez pas dérangé.

Et si lun de vos invités résiste?

Je ne suis pas responsable des actes de Zorro, répondit Monastario en ricanant. Si quelquun est assez fou pour tenter de résister à Zorro, il risque dêtre grièvement blessé. Et si cet homme se trouvait être don Alejandro de la Vega  je vous dirai tout à lheure comment le reconnaître  il pourrait même être tué.»

Mendez tira tranquillement une bouffée de son cigare.

«Oui, vraiment, dit-il, je constate que vous êtes un fidèle ami du peuple!

Je vous dispense de vos sarcasmes! Vous avez tué un homme. Il est possible que vous passiez des mois ou même des années au cachot, avant de comparaître devant le tribunal. Et mes soldats mont dit que vous nappréciez pas du tout ma prison, señor Mendez!»

Les yeux de Mendez eurent une lueur menaçante, mais lhomme ne perdit pas son calme.

«Si je joue le rôle de Zorro, demanda-t-il, jobtiendrai en échange ma liberté?

Vous serez libre dès que vous aurez terminé. Vous vous échapperez par une échelle, du premier étage de lauberge. Votre cheval vous attendra.»

Pendant un long moment, Mendez observa le commandant de son regard glacé, vaguement méprisant.

«Quelle est votre réponse? demanda enfin Monastario.

Après ma fuite, répondit Mendez, vous serez obligé de dire que je me suis échappé de prison. Et je serai toujours sous le coup dune accusation.

Cela vaut quand même mieux que de pourrir en prison!

Ce serait mieux si jétais gracié par le commandant, répliqua imperturbablement Mendez. Et encore mieux si javais ma grâce, signée de vous, dans ma poche, pendant que je jouerais le rôle de Zorro. Je risquerais moins dêtre abattu par un de vos soldats… lors dune tentative dévasion, comme on dit.»

Monastario devint blanc de rage.

«Un mois de cachot calmerait votre insolence! rugit-il. Et au bout dun an, vous ne tiendriez plus les mêmes discours!

Un mois! un an!… soupira Mendez. Pendant ce temps-là, Zorro continuerait à vous tourner en ridicule.

Vous êtes une canaille insolente!

Mais je suis nécessaire à vos projets. Je suis le seul à pouvoir jouer le rôle de Zorro.»

Sans un mot, le commandant prit sa plume et commença à rédiger la grâce de Mendez.




CHAPITRE XVII
LES DEUX ZORROS
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BIEN que le commandant eût offert un excellent dîner à ses hôtes, ceux-ci, qui se méfiaient, étaient restés sur la réserve, et la soirée avait manqué danimation.

Au dessert, Monastario se leva. Dun geste, il imposa le silence aux musiciens, puis il sapprêta à prononcer un petit discours. Il avait fort belle allure dans son uniforme de gala, chamarré dor, la poitrine couverte de décorations.

«Très honoré alcade, dit-il au maire de la ville, et vous caballeros, ajouta-t-il en sadressant aux autres convives, je suis enchanté de voir tant damis réunis autour de moi. Don Alejandro de la Vega na malheureusement pas pu venir, mais il a envoyé son distingué fils don Diego pour le représenter…»

En entendant ces derniers mots, quelques personnes sourirent et tournèrent les yeux vers Diego à qui lon avait attribué la plus mauvaise place. Il était installé à côté de la porte de la cuisine, et constamment dérangé par les domestiques qui apportaient les plats.

«Quelques-uns dentre vous, je le sais, ont parfois pensé que jétais trop dur, reprit Monastario. Mais je puis vous assurer, la main sur le cœur, quen agissant ainsi javais uniquement en vue la grandeur de notre pays! Pour être bref, je vous dirai seulement que le but de ce banquet est de développer entre nous des sentiments dharmonieuse compréhension. Que cela nous fasse oublier certains malentendus!

Malentendus dont il était le seul responsable! murmura don Alfredo à son voisin.

Cest tout ce que javais à dire! conclut le commandant. Caballeros, buvons à la santé du roi!»

Tous les convives se levèrent pour porter le toast. Monastario fit un signe aux musiciens qui se mirent à jouer une danse joyeuse. Rosita apparut au bas de lescalier. Elle sélança sur la piste et se mit à tournoyer en faisant claquer ses castagnettes.

Tous suivaient des yeux la danseuse. Soudain, elle simmobilisa en portant une main à sa bouche pour réprimer un cri deffroi. Un homme masqué, vêtu de noir, venait de déboucher de lescalier. Dune main, il tenait une épée, de lautre un pistolet.

«Zorro! murmura-t-on de tous côtés.

Que personne ne bouge! ordonna lhomme masqué. Que chacun dépose sur la table, argent et bijoux! Si lun de vous essaie de donner lalarme, je le tue!»

Il se dirigea alors vers le vieil alcade, lobligea à se lever et lui appuya son pistolet dans le dos.

«Approche, Gonzales!» cria-t-il.

Laubergiste savança lentement vers lui, le visage décomposé par la peur.

«Retire ton tablier, lui ordonna le bandit, et empile dedans tout ce quon a déposé sur les tables.»

Poussant lalcade devant lui, le faux Zorro suivit Gonzales qui commençait à circuler entre les tables. Rosita tenta de senfuir dans lescalier, mais le bandit larrêta au passage et lui arracha la croix quelle portait au cou.

Don Diego fut lun des premiers à être rançonné. Ses mains tremblaient, quand il jeta sa bourse dans le tablier de laubergiste.

«Donne ta bague! lui ordonna le faux Zorro. Le prochain dentre vous à qui je serai obligé de demander sa bague, fera connaissance avec mon épée!»

Diego obéit. Les autres convives sempressèrent de déposer leurs bagues sur les tables. Quand Gonzales arriva à don Alonso, le vieil homme jeta quelques pièces dans le tablier.

«Montre tes mains, tricheur!» gronda le bandit.

Don Alonso lui présenta ses mains. Sur la peau bronzée, on distinguait la trace plus pâle dune bague.

Furieux, lhomme masqué lui transperça lépaule dun coup dépée.

«Que cela vous serve à tous de leçon! cria-t-il. Je vous ai aidés et protégés, misérables rancheros! et maintenant vous essayez de me rouler! Attention!»

Le bras droit immobilisé par sa blessure, don Alonso dut se servir de sa main gauche pour fouiller dans la poche où il avait caché sa bague, et il la remit à laubergiste.

Le faux Zorro poursuivit sa tournée. Au passage, il arracha ses boucles doreilles à une servante, puis il sarrêta devant le commandant. Celui-ci lança quelques pièces dor dans le tablier.

«Pour lamour de Dieu, ne faites pas de mal à lalcade! gronda-t-il. Sinon, vous aurez affaire à moi!»

Ces paroles énergiques firent très bon effet. Pourtant don Alfredo qui observait les deux hommes sentait naître ses doutes. Il avait déjà entendu la voix de Zorro, et commençait à se demander si celui-ci nétait pas un imposteur.

Pendant que le faux Zorro donnait une cruelle leçon à don Alonso, Diego avait disparu. Quelquun qui laurait observé aurait pu le voir se glisser sous sa table, puis se réfugier dans la cuisine. Mais nul ne regardait de son côté.

Maintenant le faux Zorro avait fait le tour de toutes les tables. De la pointe de lépée, il dessina un grand Z sur la jaquette de lun des convives, puis il recula vers lescalier. Il avait remis le pistolet à sa ceinture pour pouvoir prendre son butin de sa main libre. Brusquement, il projeta le maire sur le sol et sélança dans lescalier.

Tous les rancheros se précipitèrent sur leurs épées, quils avaient déposées sur une table, près de lentrée. Monastario les devança tous.

«Il est à moi! rugit-il, en se ruant vers lescalier, lépée au poing. Laissez-moi faire!»

Le faux Zorro avait pénétré dans une chambre du premier étage, doù une échelle lui permettrait de senfuir. Cétait par ce chemin quil était venu. Mais léchelle avait disparu. Elle avait été transportée plus loin, sous la fenêtre dune autre chambre. Et ce fut de cette chambre que sortit soudain le véritable Zorro.

Monastario se précipita sur lui, persuadé que cétait Mendez. Les deux hommes croisèrent le fer.

«Imbécile! dit Monastario à mi-voix. Rentre dans la chambre! Échappe-toi!»

En bas, personne nétait disposé à intervenir. Don Alfredo, qui se méfiait toujours, avait dailleurs crié:

«Ne bougez pas! Laissez faire le commandant!»

Les soldats qui veillaient devant la porte de lauberge avaient reçu lordre de ne pas entrer, quoi quil arrivât.

Monastario commença à sinquiéter. Lépée de Zorro fit sauter quelques décorations sur sa poitrine, lui déchira une manche, trancha son épaulette droite, puis lobligea à reculer vers le sommet de lescalier.

Les choses prenaient mauvaise tournure. Le commandant pensa que Mendez cherchait à le tuer.

«Garcia!» hurla-t-il.

Mais le sergent hésita à franchir le seuil, craignant de désobéir aux ordres reçus.

Mendez, lui aussi, se trouvait en fâcheuse posture. Du balcon de la chambre où il se trouvait, il ne pouvait atteindre léchelle, maintenant placée plus loin. Il comprit alors quil ne lui restait plus quà traverser à nouveau le couloir pour gagner la chambre doù il pourrait séchapper.

Après avoir glissé son butin dans sa ceinture, il apparut sur le seuil, lépée à la main.

Au même instant, Zorro venait de faire voler lépée du commandant. Celui-ci fit demi-tour pour senfuir, mais son pied manqua la première marche et il dégringola dans lescalier.

Zorro se trouva alors aux prises avec lhomme qui sétait fait passer pour lui. Bien vite, il saperçut que cétait le plus dangereux adversaire quil eût rencontré depuis longtemps. Non seulement Mendez était de première force à lépée, mais il usait de coups interdits par le code dhonneur. Soudain il se fendit, mettant presque un genou attribué la plus mauvaise place. Il était installé à côté de la porte de la cuisine, et constamment dérangé par les domestiques qui apportaient les plats.

[image: img42.png]

«Ah! ah! murmura Zorro. Un coup de Jarnac?»

Il aurait pu agir de même, mais il sy refusait. Dailleurs ce nétait pas nécessaire. Une rage froide monta en lui. Il brisa deux autres assauts de son adversaire, puis il passa à son tour à lattaque, avec une détermination si farouche que Mendez fut bientôt obligé de battre en retraite.

Zorro le repoussa jusquau sommet de lescalier. Dun coup habile il le désarma, puis fit siffler sa lame devant son visage. Mendez leva les deux mains pour se protéger. Alors Zorro bondit sur lui et le projeta dans lescalier.

Garcia sétait enfin décidé à intervenir. Il traversa la salle en courant et rejoignit Monastario au bas de lescalier. Au même moment, le faux Zorro dégringola sur eux avec fracas. Les trois hommes roulèrent sur le sol. Les spectateurs se précipitèrent et maîtrisèrent Mendez.

Pendant ce temps, Zorro senfuyait par léchelle. Une fois dehors, il se dépouilla en toute hâte de son costume et le remit à Bernardo qui disparut dans lobscurité.

Les rancheros arrachèrent son masque au faux Zorro.

«Cest létranger qui a tué Romero! sécria Gonzales.

Comment a-t-il pu sortir de prison?» demanda don Alfredo.

Monastario sentit peser sur lui des regards soupçonneux.

«Il sest échappé, bien sûr! affirma-t-il. Je punirai sévèrement les gardiens qui lont laissé filer. Garcia, tu es responsable! Ramène cet homme en prison, et va mattendre dans mon bureau!»

Mendez avait été à demi assommé par sa chute, mais cela ne lempêcha pas de lancer un regard menaçant au commandant quand Garcia lentraîna vers la porte. Monastario craignit quil ne fît quelque révélation.

«Et ne permets à personne de lui parler!» recommanda-t-il à Garcia.

On avait déjà déposé sur une table le butin de Mendez, et, de son bras valide, don Alonso faisait le tri. Don Alfredo vint laider à rendre argent et bagues à leurs légitimes propriétaires.

«Cette bourse appartient à don Pablo, dit don Alfredo. Cette croix dor a été volée à la charmante Rosita. Voici la bague de don Diego, avec les armes de la famille de la Vega. Mais où est don Diego?»

Diego apparut sur le seuil de la cuisine en regardant tout autour de lui, comme pour sassurer que tout danger était écarté. Il tenait un verre de vin à la main, et quand il le porta à ses lèvres, tous ceux qui étaient près de lui remarquèrent quil tremblait.

«Allons, don Diego, venez chercher votre bague! lui cria gaiement don Alfredo. Au moins, vous avez pensé à sauver votre verre! Moi jai renversé le mien dans ma hâte à obéir aux ordres de ce bandit!»

Tout le monde se mit à rire. Lun des convives qui tournait le dos au commandant éleva son verre en disant à mi-voix:

«À la santé de Zorro!»

Lorsquil fut rentré en possession de ses biens, Diego prit sa cape et son chapeau, puis il alla présenter ses respects à Monastario.

«Je vous remercie de cet excellent dîner, commandant, dit-il. Jespère que nous aurons de nouveau loccasion de nous réunir… sans la présence de Zorro, bien sûr!

La soirée nest pas terminée, Diego! protesta don Alfredo. Ne partez pas encore!

Excusez-moi, répondit Diego avec un léger sourire, mais je préfère retourner chez moi. Pendant tout le dîner, je ne me suis pas senti très en forme…»




CHAPITRE XVIII
LE PILLEUR DÉGLISES
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COMME dhabitude, Bernardo rapportait ce jour-Ià dintéressantes nouvelles, quand il revint de Los Angeles. Les gens, qui le croyaient sourd, parlaient librement devant lui, ce qui lui permettait de recueillir maintes informations.

Dès quil fut de retour à la maison, Bernardo alla retrouver son maître dans sa chambre et, par une mimique animée, entreprit de lui apprendre ce qui sétait passé. Il arrondit tout dabord les mains autour de son ventre pour simuler la bedaine du gros Garcia, puis il fit mine dépauler un mousquet et se frappa ensuite sur le cœur.

«Compris! dit Diego. Garcia a tué quelquun. Qui est-ce?»

Bernardo dessina deux Z du bout des doigts. Diego se mit à rire.

«Puisque ce nest pas moi, ce doit être le faux Zorro. Est-ce Mendez?»

Le muet approuva dun signe de tête. Après quoi il marcha lentement à travers la pièce, les mains jointes, comme un prêtre qui suit un cortège funèbre. Il se pencha, parut déposer quelque chose sur le sol, puis il fit semblant de manier la pelle.

«Compris! répéta Diego. Garcia a tué Mendez, ce qui signifie que ce dernier avait dû séchapper de prison. Maintenant, Mendez est mort et enterré. Mais comment a-t-il pu faire pour séchapper?»

Les deux hommes échangèrent un regard, et chacun devina ce que pensait lautre. À deux reprises, Mendez sétait évadé. La première fois, cétait pour jouer le rôle de Zorro et faire apparaître celui-ci comme un vulgaire bandit. Mais sa tentative avait échoué. Par la suite, Monastario avait eu peur que Mendez ne parlât: il lui avait donc permis de séchapper une seconde fois, et avait donné à Garcia lordre de labattre. Cétait ce quon appelait une «évasion à lespagnole», qui évitait beaucoup dennuis au commandant.

Bernardo apportait une autre nouvelle: Monastario et Pina devaient se rendre, le soir même, au rancho abandonné de Soledad. Diego se dit quils ne pouvaient rien faire de mal en ce lieu désert, et il jugea inutile de perdre son temps à les suivre.

*

* *

Mais Diego aurait changé davis sil avait été à Soledad ce soir-là. Trois hommes étaient réunis dans les ruines de lhacienda, autour dun feu de bois dont la fumée montait vers le ciel étoilé: Pina, Monastario et… Mendez!

«Je ne veux plus me déguiser en Zorro! disait Mendez. Déjà, la première fois, nous avons raté notre coup…

Cette fois, ça ne ratera pas! répliqua Monastario.

Vous y gagnerez une véritable fortune en joyaux, et Zorro sera accusé davoir commis un crime impardonnable.

Zorro! Vous ne pensez quà ce Zorro! grommela Mendez. Bien que je ne sois pas un petit saint, je nai jamais pillé déglise jusquà présent, et je ny ai même jamais songé!

Vous navez jamais été pendu, non plus! répliqua froidement le commandant. Que préférez-vous?

-Est-on vraiment persuadé que je suis mort? demanda Mendez.

Mais oui, voyons!»

Monastario avait bien monté son coup. Il sétait arrangé pour quil ny eût personne dans la cour du cuartel pendant que Garcia faisait faire un tour de promenade au prisonnier. La version officielle était que Mendez avait tenté de senfuir en escaladant le toit de la prison, comme lavait déjà fait Zorro, et que Garcia avait dû labattre.

Le lendemain matin, on avait enterré Mendez. Cest-à-dire quon avait transporté au cimetière un cercueil empli de grosses pierres.

«Oui, tout le monde croit que vous êtes mort, déclara Monastario. Et cest Zorro qui sera accusé davoir volé le diadème de la Sainte-Vierge!»

Pina regarda autour de lui avec inquiétude. Toute cette affaire ne lui plaisait guère. Il avait déjà été obligé de cacher Mendez dans sa chambre, après le simulacre dexécution, et cela lui avait amplement suffi.

«Mais, commandant, dit-il, ne vaudrait-il pas mieux laisser filer Mendez, sans monter un autre plan pour discréditer Zorro?

Il ne peut pas sortir du pays sans mon aide, répliqua Monastario, et il le sait fort bien!»

Puis se tournant vers Mendez, il poursuivit:

«Après votre visite à léglise, vous reviendrez ici. Je vous y retrouverai demain soir, et je vous délivrerai un sauf-conduit qui vous permettra de vous embarquer le lendemain à San Pedro, à bord dun navire marchand.
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«Cest bon, grogna Mendez après un instant de réflexion. Jaccepte. Dailleurs, je nai pas le choix.»

Mais il continua à laisser peser sur le commandant un regard soupçonneux.

«Nayez crainte! reprit Monastario. Je veillerai à ce que vous puissiez partir. Si je lavais voulu, jaurais pu vous faire tuer en prison!

Cest vrai, reconnut Mendez. Mais je navais pas encore les diamants en ma possession!»

*

* *

Victorio, un Indien de la mission, avait abandonné son travail vers la fin de laprès-midi pour faire une petite sieste dans les buissons, derrière le cimetière de San Gabriel. Mais cette sieste sétait prolongée, et quand il rouvrit les yeux, la nuit était venue.

Au moment où il allait se redresser, un cheval approcha sous les arbres et sarrêta tout près de lui. Victorio entendit le cavalier sauter à terre et se diriger dun pas tranquille vers léglise. Intrigué, lIndien le suivit sans bruit.

Caché dans lombre du porche, Victorio vit un homme masqué devant lautel, sur lequel brûlaient quelques cierges. Cétait Zorro! Il arracha le diadème de la statue de la Vierge, tira son épée, traça un grand Z sur lautel puis faisant demi-tour, il revint vers la porte.

LIndien aurait dû courir chez le padre pour lavertir, mais il ny songea pas. Bouleversé par ce sacrilège, il sortit de lombre et savança vers Zorro en criant: «Non! non!» et en lui montrant la statue de la Vierge comme pour linviter à remettre le diadème en place.

Zorro se rua sur lui, lépée au poing. Victorio poussa un cri de terreur et voulut senfuir, mais cétait trop tard. Lépée le transperça de part en part et il saffaissa sur le sol.

Le padre Felipe accourut. Il se pencha sur le mourant et lui donna lextrême-onction.

«Zorro! murmura le malheureux Indien. Cétait Zorro… Il a pris le diadème de la Vierge…»

Il tenta de tourner la tête vers lautel, puis il expira.

*

* *

Ce fut seulement à la fin de laprès-midi du lendemain que Diego apprit la nouvelle, par son père. Le vieil homme revenait de Los Angeles où tout le monde commentait avec indignation le vol et le meurtre commis dans léglise.

«Non! je ne puis croire que ce soit Zorro! cria furieusement don Alejandro. Cest encore un coup monté par le commandant!

On ne peut tout de même pas attribuer à Monastario tous les crimes commis dans la région! objecta Diego.

Si ce nest pas lui, cest le diable! Crois-moi, Diego: cest un faux Zorro qui a fait cela. Et si tu veux mon avis…

Je sais! Monastario est responsable de tout. Mais nêtes-vous pas un peu prompt à accuser notre commandant, père?»

Don Alejandro gronda comme un ours en colère.

«Ah! toi! fit-il. Tu ne verrais pas le mal chez le diable lui-même!»

Un peu plus tard, Diego était dans sa chambre, et il examinait une poignée de faux diamants dont il sétait parfois servi pour jouer des tours, lors de son séjour à luniversité. Sur ces entrefaites, Bernardo frappa doucement à la porte et entra. Ses yeux sarrondirent quand il vit ce que faisait son maître.

Diego sourit.

«Ils ont lair vrais, ces diamants, nest-ce pas? demanda-t-il. Tu as même pensé un instant que cétait moi le pilleur déglise…»

Bernardo secoua énergiquement la tête.

«Quoi? fit Diego en plaisantant. Ils nont pas lair vrai?»

Le muet fit alors signe que si.

«Mon père pense que Monastario a monté ce coup avec un autre faux Zorro, puisque Mendez est mort, expliqua Diego. Quen penses-tu?»

Bernardo haussa les épaules.

«Et quadviendrait-il si quelques-uns de ces diamants faisaient leur apparition à Los Angeles?» demanda encore Diego.

Le muet roula de gros yeux, pour montrer que cela soulèverait lindignation générale.

«Parfait! dit Diego. Je vais donc essayer de faire très peur à quelquun, et cela nous donnera sans doute une idée du voleur. Ce soir après dîner nous irons en ville.»

Bernardo montra du doigt le panneau secret.

«Non, dit Diego. Nous irons sur nos montures habituelles, comme dinnocents promeneurs. Et nous sèmerons quelques diamants çà et là… innocemment!»




CHAPITRE XIX
LE RANCHO DE SOLEDAD
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QUAND ils pénétrèrent à lauberge, Bernardo alla immédiatement sinstaller auprès dun tonneau de vin, tandis que Diego, apercevant Pina seul à une table, lui demandait la permission de se joindre à lui.

«Mais bien sûr! bien sûr! sempressa de dire le petit avocat, qui eut lair gêné. Je nai fait quentrer en passant…»

Diego pensa plutôt quil était venu voir Rosita danser. Celle-ci apparut un peu plus tard. Quand elle eut terminé sa première danse, sous les applaudissements frénétiques de lassistance, le vieil homme qui laccompagnait toujours, savança sur la piste pour recueillir les pièces dargent quon jetait de toutes parts. Soudain il tressaillit en ramassant quelque chose quon venait de lancer, il regarda autour de lui puis fourra sa trouvaille dans sa poche.

«Raté pour cette fois!» pensa Diego. Par-dessous la table, il fit rouler sur la piste un autre faux diamant.

Pour la seconde fois, le vieil homme lescamota si vite que personne ne le vit. Diego essaya alors une autre méthode: avec son pouce, comme il eût lancé une bille, il projeta un faux rubis sur le corsage dune serveuse.

La fille sen aperçut, et elle se baissa pour ramasser le rubis qui avait roulé sur le sol.

«Elle me vole mes pièces!» cria Rosita.

Il y eut des protestations. La serveuse referma la main sur la pierre et affirma quil ne sagissait pas dune pièce. Rosita et le vieil homme se précipitèrent et tentèrent de lui faire lâcher sa prise. Gonzales accourut pour rétablir lordre.

«La paix! sauvages!» hurla-t-il.

La serveuse se débattait furieusement.

«Cest à moi! criait-elle. Cest moi qui lai trouvé!»

Et elle ouvrit la main pour montrer la pierre rouge.

«On la jeté à Rosita! affirma le vieil homme. Jen suis sûr, parce que jen ai déjà ramassé deux autres!»

Au milieu de lagitation, il fut facile à Diego et à Bernardo de lancer sur le sol quelques autres fausses pierres.

«Vraiment curieux! dit Diego à Pina. Qui pourrait faire daussi beaux présents à une danseuse? Et qui possède de tels diamants ici? Tiens! tiens! na-t-on pas volé un diadème de diamants dans une église, la nuit dernière?…

Excusez-moi, mais il faut que jaille mettre le commandant au courant!» dit Pina en se levant.

Monastario blêmit quand Pina leut informé de ce bizarre incident.

«Êtes-vous certain quil sagisse de vrais diamants? demanda-t-il.

Absolument certain! Quand cette danseuse est arrivée ici, Mendez la suivait. Ne pensez-vous pas quil lui a donné les diamants volés, et quelle cherche à faire croire quils lui sont lancés par un admirateur?»

Monastario se leva dun bond, alla appeler Garcia et lui donna lordre de recueillir tous les diamants découverts à lauberge.

«Et fouille la chambre de Rosita!» ajouta-t-il.

Quelques instants plus tard, Diego et Bernardo qui étaient sortis sur le seuil de lauberge virent le commandant quitter le cuartel et sélancer au galop sur la route.

Il était trop tard pour aller chercher létalon noir et le costume de Zorro. Diego et son serviteur enfourchèrent leurs montures et suivirent le commandant. Bientôt ils devinèrent quil se dirigeait vers le rancho de Soledad.

Lorsquil atteignit lhacienda abandonnée, Monastario mit pied à terre, laissa son cheval sous les arbres et se glissa dans la ferme en ruine. Un homme dormait dans un coin, auprès des cendres dun feu. À pas de loup, Monastario sapprocha, lépée à la main.

Soudain, il se rua sur le dormeur, lui lança un furieux coup dépée puis comprit quil avait été joué. Ce nétait pas Mendez, mais quelques bûches enroulées dans une couverture. Au moment où Monastario revenait sur ses pas, une silhouette surgit de lombre tandis quune voix moqueuse disait:

«Je my attendais, commandant! Vous êtes venu pour me tuer dans mon sommeil et me voler les diamants!

Imbécile! hurla Monastario. Pourquoi avez-vous donné ces diamants à la danseuse?»

Il tira son pistolet, mais la lame de Mendez lui cingla le poignet, lobligeant à lâcher larme. Alors Monastario attaqua à lépée. Le combat ne dura pas longtemps. Monastario était un bon escrimeur, mais la colère laveuglait, et bientôt Mendez lui fit sauter lépée des mains.

Monastario tourna les talons et senfuit vers les bois. «Vous allez être fatigué, brave commandant, si vous retournez jusquà Los Angeles à cette vitesse! lui cria ironiquement Mendez. Je garde votre cheval!»

Soudain Mendez aperçut don Diego de la Vega qui se dirigeait vers lui. Sa surprise se changea en stupeur quand il vit le jeune homme tirer son épée et se planter devant lui comme pour lui barrer la route.
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«Sortez-vous de mon chemin, ou je vous étends raide mort! ricana Mendez.

Rendez-vous au commandant!» lui ordonna Diego.

Mendez tenta de faire comme il lavait dit, mais Diego para le coup.

«Vous avez eu de la chance!» grogna Mendez qui cette fois attaqua avec détermination. Diego se défendait maladroitement, cétait manifestement le plus mauvais escrimeur que Mendez eût jamais rencontré, et pourtant il parvenait à déjouer toutes les feintes de son adversaire.

Mendez sentit la colère le gagner. Il usa de coups déloyaux, comme il lavait fait avec Zorro, mais Diego lui échappait toujours. À un moment, il sembla que lépée de Diego sétait plantée en terre; Mendez voulut profiter de cet avantage pour lui porter un coup mortel; à la dernière seconde, la lame de Diego se redressa en sifflant et brisa lattaque.

Monastario était revenu sur ses pas et avait ramassé son pistolet. Maintenant il attendait, observant avec étonnement cet étrange combat.

De nouveau Diego para, mais dun geste si large que sa lame se prit dans un buisson. Cette fois encore il la dégagea juste à temps pour détourner un coup qui eût été mortel. Et linstant daprès, Mendez, tout ahuri, vit sa propre épée lui sauter des mains.

«Rendez-vous!» cria Diego dune voix menaçante.

Mendez fit demi-tour et tenta de fuir. Alors Monastario leva son pistolet et abattit le bandit dune balle dans le dos.

«Jaurais pu le faire prisonnier! dit Diego.

Cétait un dangereux criminel, répliqua Monastario. Javais appris quil se cachait ici…».

Diego se pencha pour fouiller les poches du cadavre.

Il retrouva le diadème quil contempla avec un étonnement simulé.

«Tiens! dit-il. Cétait donc Mendez, et non pas Zorro, qui a pillé léglise!

Donnez-moi ça! dit Monastario en tendant la main. Le padre Felipe sera heureux de le retrouver.

Oui, et il vous en sera très reconnaissant. Vous lui expliquerez que ce nest pas Zorro qui a volé le diadème de la Vierge…

Je me charge de tout!» gronda le commandant.

Il regarda fixement le jeune homme.

«Mais que veniez-vous faire par ici, à cette heure, don Diego?

Mon serviteur et moi, nous passions sur la route quand nous avons entendu le cliquetis des épées.»

Le commandant ne répondit rien.

«À mon tour, une question, reprit Diego. Tout le monde croyait que ce señor Mendez était mort, tué alors quil tentait de sévader du cuartel…

Cest ce que mavait dit Garcia. Il a dû être soudoyé pour permettre à Mendez de séchapper. Il sera sévèrement puni.

Sera-t-il également puni pour avoir enterré quelquun qui nétait pas Mendez? demanda Diego.

Ce ne sont pas vos affaires!

Vous avez peut-être raison, dit Diego en riant.

À mon tour une question, dit le commandant sur un ton quelque peu inquiétant. Comment se fait-il que vous, un escrimeur des plus maladroits, vous ayez été capable de battre Mendez, le meilleur escrimeur que jaie jamais connu?

Un coup de chance! Mendez lui-même a dit que javais de la chance.

Ah! oui?» fit Monastario dune voix chargée de soupçons.

Il najouta rien, mais il savait fort bien quil ne sagissait pas dun coup de chance.




CHAPITRE XX
LA CAPTURE DE ZORRO
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LE LENDEMAIN, tout le monde riait de laffaire des faux diamants qui avait provoqué un tel émoi à lauberge. À grand-peine, Garcia était parvenu à récupérer quelques-unes des pierres, puis il avait entrepris de fouiller la chambre de Rosita. Mais la danseuse sétait jetée sur lui comme une furie et lui avait labouré le visage de ses ongles.

Aujourdhui, le gros Garcia était sincèrement peiné par quelque chose de plus grave. Suivi par quatre lanciers, il escortait don Diego de la Vega vers le bureau du commandant.

«Cest une erreur, don Diego! répétait le sergent en épongeant son visage ruisselant de transpiration. Cest une erreur, mais le commandant ma dit de vous arrêter…

Vous devez obéir aux ordres, Garcia!» répondit Diego.

Le sergent ouvrit la porte, et il pénétra avec son prisonnier dans le bureau de Monastario. Ce dernier était tout souriant.

«Eh bien, Garcia! dit-il. Cet homme sest bien souvent joué de vous, nest-ce pas?

Je ne comprends pas, balbutia le sergent.

Je sais que vous en êtes incapable», répliqua Monastario.

Il tapota les papiers étalés sur son bureau, tandis que Diego sasseyait en étouffant un bâillement.

«Don Diego, reprit le commandant, jai ici la liste des exploits de Zorro, et jai constaté quà chaque fois vous nétiez pas loin de là!»

Diego haussa les épaules. Dun geste négligent, il fit tomber une poussière de sa manche.

«Au nom du roi, je vous arrête! déclara le commandant sur un ton solennel. Vous êtes Zorro!»

Diego se mit à rire.

«Parlez-vous sérieusement, commandant?

Je vous ai vu battre un excellent escrimeur, et…

Un coup de chance, voilà tout.

Non, ce nétait pas un coup de chance! hurla Monastario. Ne cherchez plus à me tromper! Je sais tout!

Les tyrans savent généralement tout, répliqua Diego. Du moins, ils se limaginent.»

Monastario se dressa dun bond. Il avait blêmi. Mais avant quil pût parler, on frappa à la porte.

«Ne me dérangez pas!» cria le commandant.

Comme on insistait, il fit signe à Garcia daller ouvrir.

Cétait un lancier, couvert de poussière, encore haletant davoir couru dans les escaliers.

«Notre patrouille sur la route de San Fernando a arrêté une voiture, annonça-t-il. Cétait le vice-roi…

Le vice-roi? sexclama Monastario. Impossible! Je sais quil était chez le gouverneur à Monterey, mais on ne ma pas averti de sa venue ici!

Il arrive! affirma le lancier. Le lieutenant ma chargé de vous avertir…

Monastario fit signe à lhomme de sortir.

«Voilà lœuvre de mes ennemis! gronda le commandant. Les mensonges quils ont répandus sur mon œuvre sont parvenus jusquaux oreilles du vice-roi!»

Puis se tournant vers Diego:

«Jette-le au cachot, Garcia! ordonna-t-il. Je veux que le vice-roi assiste à sa pendaison!

Le jeune homme nopposa aucune résistance quand on le conduisit en prison. Peu après, il y eut un grand remue-ménage dans la cour: des soldats vinrent ouvrir toutes les cellules, à lexception de celle de Diego.

«Vous êtes libérés! crièrent les hommes aux prisonniers. Cest le commandant qui en a donné lordre. Il y a du vin pour vous tous à la taverne. Quand le vice-roi arrivera, tâchez de manifester votre gratitude envers le commandant en lacclamant.»

Diego ne put sempêcher de sourire en entendant les préparatifs de cette mise en scène destinée à faire croire au vice-roi que les prisons étaient vides, et que le peuple de Los Angeles était heureux et libre.

Une heure plus tard, le vice-roi fit son entrée dans la ville. Il y eut des acclamations, puis un grand silence se fit, et Diego entendit Monastario entamer un petit discours pour accueillir ses hôtes.

«Excellence! dit-il. Nous nous permettons de vous souhaiter la bienvenue, à vous et à votre charmante fille, dans notre humble cité. Comme vous avez pu le constater, nous sommes un peuple heureux, et je pense…

Merci! dit le vice-roi. Merci beaucoup, commandant. Nous avons fait un long voyage, et je vous serais reconnaissant de nous conduire à nos appartements…»

Diego se mit à rire en entendant la façon dont le vice-roi avait coupé les effets oratoires du commandant.

Son Excellence le vice-roi, don Esteban Salazar, était un homme corpulent, dun certain âge. De ses yeux vifs, où passait une lueur dironie, il observait Monastario qui sempressait auprès de sa fille, la charmante Constancia, et tâchait de se montrer sous son plus beau jour.

«Notre auberge est modeste, mais cest ce que nous avons de mieux, dit le commandant. Jai fait vider toutes les chambres pour que vous ne soyez pas dérangés. Si javais été averti de votre arrivée, jaurais pu préparer une réception digne de vous…

Vous nous avez fort bien accueillis! lui dit Constancia avec un sourire.

Notre peuple est pauvre, mais content de son sort, affirma Monastario.

Daprès les rapports que jai reçus, le peuple nest pas aussi content que vous le dites, objecta le vice-roi. On ma parlé de rancheros furieux, de prisons pleines, de lourdes taxes et même de crimes!

Est-ce là un peuple opprimé? protesta le commandant en montrant dun geste la foule qui sétait rassemblée devant lauberge. Pour le reste, je vous demanderai de visiter le cuartel avec moi. Il ny a quun seul prisonnier.»

Ils entrèrent à lauberge. Gonzales, qui portait toujours son tablier crasseux, sinclina presque jusquà terre devant ses hôtes illustres.

«On ma également parlé dactes de rébellion, reprit le vice-roi. En particulier, il était question dun certain hors-la-loi… Comment se nomme-t-il déjà? Ah! oui, Zorro, le renard.

Cest un homme plus malin que le diable! dit rudement Monastario. Il a même pillé une église, mais je suis parvenu à retrouver le diadème de la Vierge quil avait volé. Je vous parlerai de cet homme un peu plus tard, et ce que vous apprendrez vous enchantera, jen suis certain.

Je nen doute pas!» assura le vice-roi.

Il sengagea dans lescalier en compagnie de sa fille.

Monastario retourna sur la place. Dans la taverne réservée aux soldats, les prisonniers libérés menaient grand tapage. Le commandant aperçut Garcia qui sortait du cuartel.

«Zorro est-il bien enfermé? lui demanda-t-il.

Zorro? Ah! vous voulez dire don Diego?… Oui, commandant, il est dans sa cellule, mais je pense quil sagit dune méprise, je pense…

Silence, plein de soupe! Place deux gardes devant sa cellule! Après quoi, tu fermeras la taverne et tu feras évacuer la place!

Mais, commandant, vous aviez promis…

 Silence! Je ne veux pas que le bruit dérange le vice-roi et sa fille. Et demain, quand ils seront partis, tu remettras au cachot les prisonniers libérés.

Mais, commandant, plusieurs dentre eux ont pris le large! Ils se sont méfiés!

Tu enfermeras ceux qui sont restés. Les autres, nous les rattraperons plus tard.»

Après quoi, Monastario rentra chez lui pour changer de vêtements.

Tout allait bien! Ce soir, il y aurait un grand dîner en lhonneur du vice-roi. Le maire serait présent, ainsi que toutes les notabilités de la ville, mais aucun deux noserait se plaindre au vice-roi, car ils savaient fort bien ce qui les attendrait, sils se montraient trop bavards.

Le seul qui aurait pu gâcher les choses était Zorro, mais maintenant il était sous clef. Et, à la fin du dîner, le commandant révélerait au vice-roi lidentité de Zorro! On se souviendrait longtemps de cette soirée!

Monastario sadmira dans son miroir. Il était bel homme, fort élégant, et il ne doutait pas davoir produit une vive impression sur Constancia. Quelle charmante jeune fille! Sil lépousait, cela lui assurerait un avancement rapide… Colonel Monastario! Et pourquoi pas général?
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CHAPITRE XXI
JUSTICE EST FAITE
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AVANT de se rendre au dîner à lauberge, Monastario alla voir si Diego était sous bonne garde. Le caporal Ortega et un autre lancier veillaient devant la cellule. Le commandant examina la serrure. Toutes les précautions étaient prises.

«Le vice-roi a-t-il été impressionné par votre splendide mise en scène? lui demanda ironiquement Diego.

Il sera encore plus impressionné demain à laube en vous voyant pendu!»

Diego se mit à rire.

«Ne serait-ce pas terrible pour vous si Zorro apparaissait à limproviste et ruinait votre machination?

Je nai plus rien à craindre de Zorro!» répliqua sèchement le commandant.

Il se tourna vers les lanciers.

«Gardes! Ne quittez pas des yeux le prisonnier!» leur ordonna-t-il.

Et, fredonnant un air de danse, il traversa la grande place pour se rendre à lauberge.

Gonzales avait préparé un excellent repas. Assis à côté de Constancia, le commandant parlait modestement de la grande œuvre quil avait accomplie en sa qualité de gouverneur militaire de la ville.

Le vice-roi écoutait avec intérêt.

«Je regrette que vous ne puissiez rester plus longtemps ici, lui dit Monastario. Mais je sais quil vous tarde de poursuivre votre tournée dinspection…

Jai encore beaucoup à faire, répondit le vice-roi. Je dois aller à San Juan et à San Luis, puis à San Diego où je passerai quelques jours.

Peut-être aurai-je la chance de vous voir à San Diego, dit le commandant. Depuis longtemps, je nai pas pu quitter la ville, à cause des ennuis que me causait ce hors-la-loi nommé Zorro… Maintenant que je lai capturé…

Vous avez pris Zorro?» cria le maire.

Pina lui-même fut complètement ahuri par cette nouvelle, mais il se ressaisit rapidement.

«Jai toujours dit que vous le prendriez! affirma-t-il.

Excusez-moi un instant!» dit le commandant en se levant.

Il se dirigea vers la porte, glissa quelques mots à loreille de deux de ses lanciers, puis il revint en annonçant dun air tout réjoui:

«Je vous ai préparé une petite surprise!»

Quelques minutes plus tard, Garcia et deux lanciers firent leur entrée, escortant un homme masqué, qui portait le costume de Zorro.

«Comme vous pouvez le voir, Excellence, dit Monastario en se frottant les mains, je suis enfin parvenu à prendre au piège ce renard! Demain à laube, il sera pendu.»

Puis il se tourna vers Garcia, fit un grand geste.

«Et maintenant, sécria-t-il, je veux que vous voyez qui est Zorro!»

Un profond silence régna dans la salle, tandis que Garcia détachait le masque. Il tomba.

«Diego! sexclama Constancia. Diego de la Vega!» Le vice-roi fronça les sourcils.

«Quelle est cette plaisanterie, Monastario? demanda-t-il.

Quoi? Vous… co… co… connaissez cet homme? balbutia le commandant.

Si je le connais! Lui et mon fils ont fait leurs études à la même université, en Espagne! Et son père est un de mes vieux amis!»

Tout souriant, Diego sinclina devant le vice-roi et sa fille.

«Je regrette, Excellence, dit Monastario, mais cela nempêche pas que cest le hors-la-loi Zorro, qui a commis de nombreux crimes.

Don Alejandro de la Vega est un des plus loyaux sujets de Sa Majesté! gronda le vice-roi. Comment son fils serait-il devenu un hors-la-loi?

Je nen crois rien! dit à son tour Constancia. Dailleurs le vrai Zorro, quel quil soit, est-il vraiment un hors-la-loi?

Si cest être un hors-la-loi que de lutter contre la tyrannie du commandant, alors cen est un! déclara Diego. Zorro a toute ma sympathie. Si javais été plus robuste, plus vaillant, je laurais volontiers imité!»

Monastario avait blêmi de rage.

«Remets-lui son masque, Garcia!» ordonna-t-il.

Quand ce fut fait, il se tourna vers le maire.

«Señor, dit-il, vous avez déjà vu Zorro. Nest-ce pas cet homme?»

Lalcade haussa les épaules.

«Sous ce costume, il ressemble à Zorro… Mais je ne puis rien affirmer.

Garcia! Cet homme est-il Zorro? demanda le commandant.

Euh!… fit Garcia. Je vous ai déjà dit quà» mon avis cétait une méprise et je…

Pina! Vous avez vu Zorro de près. Pouvez-vous identifier ce prisonnier?»

Pina passa la langue sur ses lèvres sèches.

«Oui, je suis formel, dit-il. Sans aucun doute, cet homme est Zorro.

Ah! vous voyez bien, Excellence!» sécria Monastario en se tournant vers le vice-roi.

Celui-ci ne répondit rien, et se contenta de hocher pensivement la tête.

«Don Esteban, puis-je vous demander une faveur? dit alors Diego. Je voudrais vous parler quelques instants, hors de la présence du commandant.»

Monastario voulut protester, mais le vice-roi lui coupa la parole.

«Il ne senfuira pas!» déclara-t-il sèchement.

Le commandant dut aller faire un petit tour sur la place. Au bout dun moment, quand Garcia leut rappelé, il rentra dans lauberge et aperçut Zorro debout au même endroit, portant toujours le masque.

«Commandant, dit le vice-roi, je ne doute pas de vos bonnes intentions. Vous désirez capturer Zorro…

Cest chose faite!

Le costume que vous avez fourni à don Diego est-il semblable à celui que porte le véritable Zorro?

Cest exactement le même, Excellence!

Bon! fit le vice-roi. Regardez donc attentivement don Diego, et dites-moi, en toute honnêteté, si vous ne pouvez pas le confondre avec quelquun dautre portant le même costume.

Il ny a pas derreur possible! affirma Monastario.

Pourtant, on pourrait prendre pour Zorro tout homme portant ce chapeau, ce masque et cette cape noire!» insista le vice-roi.

Garcia roula des yeux affolés, mais resta silencieux. Pina, de son côté, tenta dattirer lattention du commandant, mais celui-ci ne regardait que Zorro.

«Quelquun dautre pourrait porter ces vêtements, reconnut Monastario, mais cet homme est Zorro. Il a sa taille, sa carrure, son allure, le même port de tête… Je le connais bien! Cet homme est Zorro!»

Au même instant, Diego apparut sur le seuil de la cuisine, en manches de chemise.

«Don Esteban! sécria-t-il, on ne pouvait souhaiter meilleure identification!»

Monastario le regarda avec une surprise mêlée de fureur. Il savança vers lhomme masqué, lui fit tomber son chapeau, lui arracha son masque, et aperçut alors devant lui lun de ses propres lanciers.

«Cest un piège! hurla-t-il, ne se maîtrisant plus. Mais je sais que don Diego est Zorro! Je le jure sur ma vie!» Il arracha son épée à Garcia, la lança à Diego qui lattrapa au vol, puis il dégaina en criant:

«De la Vega, je vous demande réparation!»

Il se rua à lattaque. Diego se contenta de se défendre, tout en simulant une grande maladresse, comme il lavait fait avec Mendez, mais en veillant bien à ne pas se laisser toucher. Monastario laccula contre le mur et se fendit pour lui porter un coup terrible. Diego le para.

Les gardes des deux épées se heurtèrent, et pendant un bref instant les adversaires se trouvèrent corps à corps.

«Je vous obligerai à révéler vos talents, ou je vous tuerai!» gronda Monastario.

Puis il recula pour dégager son épée. Diego en profita pour se glisser le long du mur et se réfugia derrière une table. Le commandant tenta de latteindre, sa lame fit voler des éclats de bois, après quoi il contourna la table, mais Diego continua à battre en retraite. Malgré tous ses efforts, Monastario ne parvenait ni à toucher le jeune homme, ni à lamener à se montrer sous son vrai jour.

Aux yeux de tous, Diego continuait à paraître un escrimeur maladroit… et chanceux!

«Cela suffit! arrêtez!» dit le vice-roi.

Les deux hommes abaissèrent leurs épées. Diego allait déposer la sienne sur la table lorsque, dun coup violent, Monastario la lui fit tomber des mains, puis plaça la pointe de son arme sur la gorge du jeune homme.

«Et maintenant, dit-il, vous avouerez, de la Vega! Avouez devant Son Excellence que vous êtes Zorro, sinon je vous transperce la gorge!

Abaissez votre épée! ordonna le vice-roi.

Non! répliqua Monastario. Je lui offre une dernière chance de dire la vérité!»

Et il poussa légèrement sa lame.

Au même instant, des cris sélevèrent sur la place. On entendit un cheval lancé au galop. Quelque chose de lourd heurta la porte de lauberge. Une voix hurla:

«Zorro!»

Les soldats qui étaient dans lauberge se précipitèrent sur le seuil, juste à temps pour apercevoir un grand étalon noir qui filait vers la porte de la ville. Son cavalier portait une cape noire qui volait derrière lui. Au galop, le cheval senfonça dans la nuit.

«Zorro! Cest Zorro!» criait-on de toutes parts.

Le vice-roi et Constancia surveillaient du regard Monastario. Celui-ci parut sur le point de mettre à exécution ses intentions meurtrières, puis il abaissa lentement son épée et sappuya à la table, comme un homme complètement abattu.

Garcia fît son entrée. Il apporta au vice-roi le morceau de papier qui entourait le caillou lancé contre la porte par le cavalier. On y lisait ces mots:

«Invitez-moi à votre prochain dîner, commandant!»

Et le billet était signé: ZORRO.

«Cela présentera quelques difficultés, dit le vice-roi en se tournant vers Monastario. Votre petite mise en scène de ce soir ma convaincu que toutes les accusations portées contre vous étaient fondées!

Quoi! sécria Monastario. Vous faites confiance à mes ennemis?

Il semble que vous nayez que des ennemis dans toute la Californie du Sud! répliqua durement le vice-roi. Je vous ai tout simplement donné la corde pour vous pendre. Vous répondrez de vos actes devant la cour martiale de Monterey!»

Puis le vice-roi fit appeler ses propres lanciers qui montaient la garde devant la porte.

«Je mets en état darrestation le commandant Monastario et lavocat Pina, déclara-t-il. Quils soient incarcérés en attendant que les dispositions soient prises pour les transporter par mer à Monterey, où ils comparaîtront devant le tribunal.»

Les lanciers entourèrent les prisonniers. Pina tremblait comme une feuille; Monastario, lui, restait figé sur place, regardant fixement le sol, et lon dut le pousser vers la porte.

Quand ils furent sortis, le vice-roi se tourna tout souriant vers Diego.

«Je songeais déjà, dit-il, à passer quelques jours ici. Maintenant que la situation est éclaircie, je my décide. Comment va votre père, don Diego?

Il grogne plus fort que jamais, répondit Diego, mais je sais quil sera enchanté de vous voir tous deux.»

Le vice-roi sadressa alors à Garcia.

«Bien que vous ayez dû exécuter les ordres du commandant, lui dit-il, je sais, par les rapports reçus, que vous bénéficiez de la sympathie de la population…»

Garcia éleva la main pour saluer.

«Parfaitement, Excellence! répondit-il.

… Et en attendant la nomination dun nouveau commandant, cest vous qui remplirez ces fonctions.»

Garcia ouvrit des yeux ronds; sa main retomba mollement.

«Prenez immédiatement le commandement!» ajouta le vice-roi.

Garcia se dirigea vers la porte dun pas vacillant. Cétait maintenant à lui de donner les ordres, toutes sortes dordres, mais le seul qui, sur le moment, lui vint à lesprit lut celui de faire rouvrir la taverne. Puis il y renonça en se disant quil ne pouvait commencer par-là pour inaugurer ses hautes fonctions.

Comme il traversait la place, le lancier Ybarra savança vers lui.

«Ils ont mis le commandant au cachot, lui dit-il. Hé! plein de soupe! que sest-il passé ce soir à lauberge?

Plein de soupe? marmonna Garcia.

Eh bien, oui, sac à vin! Raconte-moi ce qui est arrivé ce soir!

Sac à vin, aussi? gronda Garcia. Il sest passé beaucoup de choses… Entre autres, le vice-roi, qui est un homme dune grande sagesse, a nommé un nouveau commandant pour cette misérable garnison où des soldats se permettent dinsulter leurs supérieurs!

Pas tant de discours! Est-ce que nous le connaissons, ce nouveau commandant?

Oui! hurla Garcia. Et tu souhaiteras ne lavoir jamais connu, si tu lappelles de nouveau plein de soupe et sac à vin!

Cest toi? balbutia Ybarra.

Cest moi! Miguel Demetrio Lopez Velasquez Garcia! Et maintenant, file à ton poste!»

Ybarra nétait pas de service, mais il jugea tout de même prudent de sesquiver.

Garcia se dirigea alors vers la caserne, en songeant avec orgueil aux importantes tâches quil allait accomplir. Pour linstant, il nen voyait pas encore, mais cela viendrait plus tard. En tout cas, il savait déjà ce quil ne ferait pas: il ne se couvrirait pas de ridicule en essayant de capturer Zorro. Celui-ci ne faisait de mal à personne, et cétait lami de tous ceux qui souffraient de linjustice.

*

* *

Là-bas, dans la nuit, sur la route qui menait au rancho de la Vega, un grand étalon noir galopait. Il était monté par lhomme qui avait traversé la place comme un éclair en lançant le caillou contre la porte de lauberge. Cet homme était Bernardo.

Jamais de sa vie, Bernardo navait eu aussi peur que quand il avait réalisé son exploit. Partout, des soldats, qui auraient pu lui barrer la route, le tuer! Mais maintenant quil avait réussi, il se sentait infiniment heureux. Lorsquil était revenu sur la place, après avoir dépouillé le costume de Zorro, il avait entendu les gens commenter larrestation du commandant. Et tout le monde riait des vains efforts de Monastario pour faire croire que don Diego de la Vega était Zorro.

Oui, maintenant, tout irait mieux, quel que fût le nouveau commandant. Mais si un jour Zorro devait de nouveau sortir de lombre, Tornado serait prêt à prendre la route. Bernardo y veillerait.
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{1} Quartier de cavalerie et résidence du commandant. 

{2} Vaquero: cowboy. 

{3} «Paysan mexicain».



Ops/images/img40.jpg





Ops/images/cover.jpg





Ops/images/img38.jpg





Ops/images/img39.jpg
Rasita se mit & tourner de plus en pls vte.





Ops/images/img32.jpg





Ops/images/img33.jpg





Ops/images/img30.jpg





Ops/images/img31.jpg





Ops/images/img36.png





Ops/images/img37.png





Ops/images/img34.png





Ops/images/img35.png





Ops/images/img29.jpg





Ops/images/img27.png





Ops/images/img28.jpg





Ops/images/img21.png





Ops/images/img22.png





Ops/images/img20.jpg





Ops/images/img25.jpg





Ops/images/img26.jpg





Ops/images/img23.png





Ops/images/img24.png





Ops/images/img18.png





Ops/images/img19.png





Ops/images/img16.png





Ops/images/img17.png





Ops/images/img10.jpg





Ops/images/img11.jpg





Ops/images/img14.png





Ops/images/img15.jpg





Ops/images/img12.jpg





Ops/images/img13.png





Ops/images/img4.jpg





Ops/images/img3.png





Ops/images/img6.png





Ops/images/img5.png





Ops/images/img8.png





Ops/images/img7.jpg
Tis se battirent.





Ops/images/img9.jpg





Ops/images/img49.png





Ops/images/img43.png





Ops/images/img44.jpg





Ops/images/img41.png





Ops/images/img42.png





Ops/images/img47.png





Ops/images/img48.png





Ops/images/img2.png





Ops/images/img45.png





Ops/images/img1.png





Ops/images/img46.jpg
Disgo para le coup.





